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Le présent est la somme vivante

du passé tout entier.

Thomas CARLYLE




La justice est toujours violente

pour le parti incriminé,

car chaque homme est innocent

à ses propres yeux.

Daniel DEFOE







Prologue


Par loyauté envers le défunt, il se rendit jusqu’à SoHo sous la pluie glacée plutôt que de rentrer chez lui. À la maison, il aurait pu mettre les pieds – déjà bien fatigués, il l’admettait – sous la table. Il aurait profité d’un feu de cheminée accueillant, d’un bon livre et d’un petit verre de whisky en attendant le retour de sa femme.

Au lieu de quoi il se retrouvait assis à l’arrière d’un taxi où flottaient des effluves de poivrons trop mûrs et d’eau de toilette musquée, filant le long de l’avenue mal famée vers une confrontation qui s’annonçait houleuse.

Il détestait ce type de situation et s’interrogeait parfois sur ceux qui semblaient y prendre plaisir. Quiconque le connaissait aurait témoigné qu’il avait un certain talent pour les éviter ou les désamorcer.

Mais cette fois, il s’attendait à un conflit direct avec son cousin Edward.

« Quel dommage », songea-t-il en regardant les gouttes de pluie glacée s’écraser sur les vitres du taxi.

Le bruit de l’averse lui faisait penser au sifflement de serpents courroucés.

Autrefois, Edward et lui avaient été comme des frères. Ils avaient partagé des aventures, des secrets, des ambitions. De grandes ambitions, même. Mais le temps et leurs chemins divergents les avaient éloignés depuis longtemps déjà.

Il connaissait à peine l’homme qu’Edward était devenu et ne le comprenait absolument pas. Et, c’était triste à dire, il ne l’aimait plus du tout.

Quoi qu’il en soit, ils avaient eu les mêmes grands-parents paternels, leurs pères étaient frères. Ils étaient de la même famille. Il espérait faire appel à ce lien du sang, à ces expériences autrefois partagées, pour trouver un terrain d’entente raisonnable.

D’un autre côté, l’homme qu’était devenu Edward n’était pas du genre à faire des compromis. Non, Edward se campait fermement sur la position qu’il s’était choisie et refusait d’en bouger d’un millimètre. Sans quoi il n’aurait pas engagé un agent immobilier pour vendre la charmante maison de ville de leurs grands-parents.

Pour tout dire, il n’aurait même pas été informé de la visite prévue pour une estimation de la maison si l’assistante de l’assistant d’Edward – ou quel que soit son titre officiel – n’avait pas fait l’erreur d’en parler lorsqu’il avait voulu contacter Edward pour organiser un rendez-vous.

Il avait beau ne pas être prompt à la colère – il en fallait même beaucoup pour le sortir de ses gonds – il était à présent énervé. Suffisamment pour se sentir capable de faire un scandale devant l’agent immobilier.

Il possédait la moitié de la propriété (comme Edward s’entêtait désormais à l’appeler) et celle-ci ne pouvait être vendue sans son accord écrit.

Un accord qu’il ne donnerait pas. Il refusait d’aller à l’encontre de la volonté expresse de son grand-père.

L’espace d’un instant, il oublia l’arrière du taxi et se retrouva dans le bureau de son grand-père, chaleureux et riche en couleurs, avec ses étagères pleines de livres aux reliures sentant le cuir, de vieilles photos magnifiques et de souvenirs fascinants.

Il ressentait la fragilité de la main de son grand-père, autrefois si massive et si forte, au creux de la sienne. Il percevait les vacillements d’une voix qui tonnait autrefois comme une décharge de canon.

C’est plus qu’une maison, plus qu’un foyer. Même si c’est déjà précieux. Cet endroit a une histoire, il a gagné sa place dans le monde. Il constitue à présent un héritage. Je vous fais confiance, à Edward et à toi, pour honorer cette histoire et faire perdurer cet héritage.

Et il le ferait, se promit-il, tandis que le taxi parvenait enfin à destination. Au mieux, il rappellerait à Edward les vœux de leur aïeul, la responsabilité qui leur incombait. Au pire, il trouverait le moyen de racheter la part de son cousin.

Si ce n’était plus qu’une propriété, qu’un moyen de gagner de l’argent, alors Edward aurait son argent.

Il laissa un gros pourboire au chauffeur car la météo était vraiment atroce.

Ce fut peut-être cette générosité qui poussa ledit chauffeur à abaisser sa vitre pour le héler et lui signaler qu’il avait oublié sa mallette sur le siège arrière.

Il revint en hâte pour la récupérer.

— Merci ! J’ai tellement de choses en tête.

Sa mallette à la main, il s’avança prudemment sur le trottoir transformé en patinoire, franchit le portail en fer forgé et remonta la petite allée, laquelle avait été déblayée et traitée au sel par un jeune du quartier qu’il payait pour ça.

Il grimpa les quelques marches du perron comme il l’avait fait bébé, puis enfant, jeune homme et à présent homme d’âge mûr.

Il oubliait parfois des choses – comme sa mallette – mais il se souvint du code d’accès à la porte d’entrée. Il posa sa paume sur le capteur, puis se servit de son passe électronique.

À peine avait-il ouvert la porte que le changement le frappa comme un coup de poignard dans le cœur.

Fini le parfum des fleurs fraîchement coupées que sa grand-mère arrangeait elle-même sur la table dans l’entrée. Fini le vieux chien qui s’avançait dans le hall pour le saluer. Certains des meubles se trouvaient à présent dans d’autres demeures – des legs voulus par ses grands-parents –, de même que certaines toiles décoraient d’autres murs.

Il s’en réjouissait, car eux aussi constituaient un héritage.

Il avait beau payer une femme de ménage – la fille de l’employée de longue date de ses grands-parents, Frankie – pour entretenir les lieux une fois par semaine, l’odeur d’abandon était aussi perceptible pour lui que celle d’huile essentielle de citron qui flottait dans l’air.

— Ça a assez duré, maugréa-t-il en posant sa mallette. La maison est vide depuis suffisamment longtemps comme ça.

Il entendit des voix et se demanda, l’espace d’un instant, s’il s’agissait aussi de souvenirs. Puis il se remémora la raison de sa visite : Edward et l’agent immobilier. Sans doute étaient-ils en train de parler surface habitable, emplacement et valeur marchande.

Contrairement à lui, ils ne pensaient ni aux repas de famille autour de la grande table, ni aux tartes aux mûres chipées en douce dans la cuisine, ni au moment où il avait fièrement présenté la femme qu’il aimait à ses grands-parents dans le salon, lors d’un beau dimanche ensoleillé.

Il parvint à s’extirper des brumes du temps et se dirigea vers l’origine des voix. Edward ne se laisserait pas influencer par la nostalgie, il le savait. Si le rappel d’une promesse faite à un homme qu’ils aimaient tous les deux n’y changeait rien, peut-être qu’un rappel des réalités de la loi fonctionnerait.

Au pire, il y aurait toujours l’argent.

Ceci dit, il n’avait pas envie de surgir par surprise, tel un intrus. Il appela d’une voix forte, en prononçant le nom de son cousin.

Les voix se turent, ce qui l’agaça. Ils pensaient vraiment pouvoir faire comme s’ils n’étaient pas là ?

Il accéléra le pas, décidé à exploiter cet agacement pour renforcer sa détermination. En franchissant le seuil de la pièce à laquelle il avait pensé dans le taxi, il découvrit Edward assis dans le fauteuil de bureau de son grand-père.

Son cousin écarquillait les yeux… dont un en train de gonfler sous l’effet d’un hématome allant s’assombrissant. Un filet de sang s’écoulait du coin de sa bouche, du sang également visible sur ses dents lorsqu’il fit mine de parler.

L’agacement disparut, remplacé par la stupeur et l’inquiétude.

— Edward ! lança-t-il en se précipitant.

Il ressentit une soudaine explosion de douleur à l’arrière du crâne. Incapable de retenir sa chute, il s’effondra en avant. Une seconde avant que sa tempe heurte le parquet en chêne, il entendit Edward hurler. Puis tout devint noir.
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Au terme d’une journée longue et fastidieuse – la première moitié passée au tribunal, la seconde à gérer de la paperasserie – le lieutenant Eve Dallas se préparait à rentrer chez elle.

À cet instant précis, elle n’aspirait qu’à une seule chose : une soirée tranquille en compagnie de son mari, de son chat et d’un verre de vin. Voire deux.

« Et peut-être un film », songea-t-elle en récupérant son manteau.

Si Connors n’avait pas rapporté trop de travail avec lui. Ce soir – joie et bonheur – elle-même rentrait à la maison libérée de toute obligation.

C’était peut-être l’occasion d’en profiter un peu plus, estima-t-elle en sortant l’écharpe que sa coéquipière lui avait offerte pour Noël. Pourquoi pas un peu de nage et de sexe dans la piscine ? Quel que soit le nombre de dossiers sur lequel Connors devait plancher, il ne résisterait pas à l’idée de faire l’amour dans l’eau.

Elle retrouva le bonnet décoré d’un flocon un peu ridicule dans une autre poche de son long manteau de cuir. Autant l’enfiler, puisque les cieux crachaient de la glace. Elle avait renvoyé son équipière chez elle. Deux de ses inspecteurs étaient sortis affronter le froid pour s’occuper d’une toute nouvelle affaire. Ils la contacteraient s’ils avaient besoin d’elle.

Elle se rappela qu’elle disposait à présent d’un autre inspecteur, frais émoulu, dont la cérémonie d’intégration était prévue pour le lendemain matin.

Mais pour l’heure, en cette soirée de janvier particulièrement moche, elle n’avait plus de pain sur la planche.

« Des spaghettis aux boulettes de viande », se dit-elle.

Bien plus délicieux que n’importe quel pain sur n’importe quelle planche. Peut-être pourrait-elle, si elle rentrait avant Connors, en préparer pour tous les deux. Avec du vin et deux jolies bougies. Directement dans le coin détente de la piscine…

Non, se corrigea-t-elle en se dirigeant vers la sortie. Plutôt à la table de la salle à manger, comme de vrais adultes, avec un bon feu de cheminée.

Elle pourrait leur programmer deux salades et sortir l’un des innombrables services de table classieux de Connors. Et tandis que neige et glace continueraient à s’accumuler au-dehors, ils…

— Eve !

Elle se retourna et aperçut Mira – la psychologue et profileuse experte du service – qui bondissait presque au bas du tapis roulant pour se précipiter vers elle, son manteau bleu pâle grand ouvert par-dessus son tailleur rose foncé.

— Dieu merci, vous êtes encore là.

— Je partais, répondit Eve. Que se passe-t-il ? Un problème ?

— Je ne sais pas vraiment. Je… Dennis…

Eve porta instinctivement la main au bonnet au flocon, celui-là même que Dennis Mira lui avait enfilé sur la tête, avec sa gentillesse coutumière, lors d’une journée neigeuse dans les dernières semaines de 2060.

— Il lui est arrivé quelque chose ?

— Je ne crois pas.

Mira, habituellement imperturbable, joignit les mains devant elle pour les empêcher de trembler.

— Ce qu’il m’a dit n’était pas très clair. Il était perturbé. Son cousin… Il m’a dit que son cousin était blessé et à présent porté disparu. Il a demandé que je m’adresse à vous personnellement. Je suis navrée de vous cueillir de cette façon mais…

— Pas de souci. Il est rentré ? Il est chez vous ? dit Eve.

Elle s’était déjà retournée pour appeler l’ascenseur.

— Non, il est chez ses grands-parents. Ou plutôt leur ancien domicile, à SoHo.

— Venez avec moi.

Elle guida Mira vers l’ascenseur déjà occupé par des flics qui terminaient leur journée.

— Je vais veiller à ce que vous rentriez tous les deux chez vous en sécurité. Qui est son cousin ?

— Euh, Edward. Edward Mira. L’ancien sénateur.

— Je n’ai pas voté pour lui.

— Moi non plus. Il faut que je rassemble mes esprits et que je le prévienne de notre arrivée.

Tandis que Mira dégainait son communicateur, Eve fouilla dans ses souvenirs. Elle ne s’intéressait pas beaucoup à la politique mais elle avait une vague image du sénateur Edward Mira. Jamais elle n’aurait imaginé que ce sénateur intransigeant et grandiloquent – avec ses sourcils noirs et ses cheveux très bruns coupés très court au-dessus d’un visage à la fois beau et dur – puisse appartenir au même arbre généalogique que l’adorable Dennis Mira avec son air d’être toujours un peu ailleurs.

Mais la famille était parfois le théâtre d’étranges alliances.

Ou était-ce la politique ?

Peu importait.

Lorsqu’ils arrivèrent à son étage de parking, elle désigna du doigt son emplacement et fila vers la DLE d’apparence volontairement banale que son mari avait conçue pour elle. Mira se hâta pour la suivre, handicapée par ses hauts talons et ses jambes plus courtes.

Avec ses bottes solides et ses longues jambes, Eve se déplaçait rapidement. Elle se glissa derrière le volant, femme grande et svelte aux cheveux bruns négligemment coiffés sous le bonnet décoré d’un flocon scintillant. Un bonnet qu’elle, flic jusqu’au bout des ongles, portait parce qu’il s’agissait d’un cadeau spontané de la part d’un homme pour laquelle elle avait toujours eu un petit béguin aussi involontaire qu’inoffensif.

— L’adresse ? demanda-t-elle quand Mira s’installa auprès d’elle dans son élégant manteau d’hiver et ses bottes à la mode.

Eve communiqua les coordonnées à l’ordinateur de bord et quitta sa place de parking. La voiture se propulsa hors du parking, gyrophare allumé et sirène hurlante.

— Oh, ce n’est pas nécessaire… Merci, dit Mira quand Eve lui lança un coup d’œil. Merci beaucoup. Il dit qu’il va bien, qu’il n’y a pas lieu de m’inquiéter pour lui, mais…

— Vous êtes tout de même inquiète.

La DLE ressemblait à la voiture bon marché d’un oncle désargenté… mais elle filait comme une fusée. Eve faisait des embardées pour esquiver les véhicules dont les conducteurs considéraient ses sirènes comme de simples suggestions à s’écarter. Elle enclencha plusieurs fois la propulsion verticale pour sauter au-dessus de quelques autres, jusqu’à ce que Mira finisse par fermer les yeux en s’accrochant à la poignée côté passager.

— Expliquez-moi un peu le contexte, dit Eve. Savez-vous pourquoi ils se trouvaient dans la maison de leurs grands-parents ? Et qui d’autre aurait pu être présent ?

— Leur grand-mère est morte il y a environ quatre ans. Et Bradley – le grand-père de Dennis – a commencé à décliner juste après. Il a survécu à peu près un an, le temps de mettre ses affaires en ordre. Même si, le connaissant, la plupart d’entre elles l’étaient sans doute déjà. Il a légué la maison, à parts égales, à ses deux petits-fils les plus âgés, Dennis et Edward. Ce maxibus… !

Eve tira le volant à elle pour faire décoller la DLE. Puis elle négocia un virage sans ralentir, comme si elle poursuivait un meurtrier de masse.

— … est derrière nous, acheva-t-elle à sa place. Continuez.

— Je peux vous dire que Dennis et Edward se sont disputés au sujet de la maison. Dennis voudrait qu’elle reste au sein de la famille, conformément aux souhaits de Bradley. Edward veut vendre.

— J’imagine qu’il ne peut pas sans l’accord écrit de M. Mira.

— C’est ce que j’ai compris. Je ne sais pas pourquoi Dennis s’est rendu sur place aujourd’hui. Il avait une journée bien remplie à l’université, notamment parce que l’un de ses collègues est malade et qu’il le remplace. J’aurais dû lui poser la question.

— Ce n’est rien.

Eve se gara en double file, transformant la rue tranquille et bordée d’arbres en champ de bataille traversé de hurlements d’avertisseurs. Elle alluma son panneau EN SERVICE sans leur prêter plus d’attention.

— Nous allons lui demander maintenant, dit-elle.

Mais Mira était déjà sortie de la voiture pour s’élancer, malgré ses talons instables, sur le trottoir verglacé. Avec un juron, Eve la rattrapa au pas de course et la saisit par le bras.

— Si vous vous obstinez à courir avec ces bottes, je vais finir par devoir vous emmener aux urgences… Jolie maison, commenta-t-elle.

Arrivées au portail, elle lâcha Mira pour franchir le seuil et progresser sur l’allée déblayée.

— Dans ce quartier, elle doit bien valoir cinq ou six millions, non ? demanda-t-elle.

— Sans doute. Dennis doit le savoir.

— Ah bon ?

Mira parvint à sourire en grimpant rapidement les marches.

— C’est important. Dennis retient ce qui est important. Je ne me souviens pas du code…

Elle appuya sur la sonnette puis actionna le heurtoir.

Quand Dennis ouvrit la porte, avec son ample cardigan vert sapin et ses cheveux gris en bataille, Mira lui prit les mains.

— Dennis ! Mais si, tu es blessé ! Pourquoi tu ne m’as rien dit ?

Elle l’attrapa par le menton pour lui faire pivoter la tête afin d’examiner sa tempe contusionnée.

— Tu t’es tourné de façon à ce que je ne le voie pas sur la vidéo du communicateur, comprit-elle.

— Ça va, Charlie. Je vais bien. Je ne voulais pas te faire peur. Entrez, entrez toutes les deux. Il fait froid dehors. Eve, merci d’être venue. Je m’inquiète pour Edward. J’ai fouillé toute la maison, il n’est pas là.

— Mais il était présent ? demanda Eve.

— Oui. Dans le bureau. Il était blessé. Un œil au beurre noir et la bouche en sang. Je vais vous montrer le bureau.

Lorsqu’il se retourna, Mira laissa échapper un hoquet qui exprimait à la fois la frustration et la détresse.

— Dennis, tu saignes à la tête !

Il émit un sifflement quand elle porta la main à la bosse sur son crâne.

— Viens tout de suite t’asseoir dans le salon, ordonna-t-elle.

— Charlie, Edward est…

— Laisse Eve s’occuper d’Edward, répondit-elle en le tirant vers une vaste pièce dépouillée.

Soit la décoration était minimaliste à l’extrême, soit on avait vidé l’endroit d’une grande partie de ses meubles. Ceux qui restaient revêtaient l’aspect accueillant d’un mobilier ayant rempli son office pendant de nombreuses années.

Mira retira son manteau et l’abandonna sans cérémonie dans un coin, puis fouilla dans son immense sac à main.

Eve trouva enfin une explication rationnelle au choix de tant de femmes de transporter un sac de la taille d’un bœuf en voyant Mira sortir du sien un kit de premiers soins.

— Je vais nettoyer ces entailles et puis je demanderai à Eve de nous déposer aux urgences les plus proches pour qu’on fasse des radios.

— Allons, chérie…

Il émit un nouveau sifflement quand Mira tapota la plaie à l’aide d’un coton imbibé d’alcool mais parvint néanmoins à tendre la main derrière lui pour lui toucher gentiment la jambe.

— Je n’ai pas besoin de radios ou d’autres médecins alors que tu es là. C’est une bosse, rien de plus. Je suis aussi lucide qu’il m’est possible de l’être.

Mira se mit à rire et Eve remarqua le sourire de Dennis, à la fois espiègle et tendre.

— Je ne vois pas double, je n’ai ni la tête qui tourne ni la nausée, assura Dennis à sa femme. Un petit mal de crâne, peut-être.

— Si tu as toujours mal après qu’on sera rentrés et que je t’aurai examiné en détail, on…

Cette fois, il tourna vraiment la tête pour agiter les sourcils et adresser un sourire malicieux à sa femme qui força Eve à ravaler un rire embarrassé.

— Dennis…

Mira soupira et lui prit le visage entre ses mains pour l’embrasser si doucement, si tendrement, qu’Eve dut détourner le regard.

— Euh, vous pourriez peut-être m’indiquer où se trouve le bureau ? Là où vous avez vu votre cousin pour la dernière fois.

— Je vous y emmène.

— Non, tu vas rester sagement ici jusqu’à ce que j’aie terminé, lui dit Mira. C’est au fond, tout droit, Eve. Puis sur la gauche. Beaucoup de meubles en bois, un grand bureau et un grand fauteuil, des livres à reliures de cuir sur les étagères.

— Je trouverai, dit Eve.

Elle constata que d’autres meubles et œuvres d’art avaient été retirés. Elle passa même devant une pièce entièrement vide à l’exception d’une pile de cartons de déménagement. Pourtant, elle ne vit pas un brin de poussière et capta plusieurs fois de légers effluves citronnés, comme si quelqu’un avait pressé des agrumes dans l’air.

Elle trouva le bureau et estima, au premier coup d’œil, que rien – ou pas grand-chose – n’avait été retiré de cet espace.

L’endroit était organisé et agréable, avec ses lourdes plinthes en bois, ses meubles solides et masculins et ses couleurs profondes.

« Bordeaux et vert émeraude », songea-t-elle en observant longuement la pièce depuis le seuil.

Des photos de famille mises en valeur par des cadres noirs ou argentés, des plaques commémoratives remises par diverses œuvres de bienfaisance.

Le bureau proprement dit accueillait toujours un sous-main couleur café, des accessoires coordonnés et une élégante petite console de communication.

À côté de l’épais manteau de cheminée se trouvait un bar : petit, antique et sans doute doté d’une certaine valeur. Deux carafes en cristal y étaient posées, à moitié remplies d’un liquide ambré et décorées d’étiquettes en argent. Whiskey. Brandy.

Eve foula le tapis qui recouvrait le parquet. Les motifs légèrement passés lui laissèrent penser qu’il s’agissait sans doute d’un objet de valeur et ancien comme le bar, comme les carafes, comme la montre à gousset exposée sous un dôme en verre.

Elle ne vit aucun signe de lutte, aucune indication d’un vol quelconque. Mais lorsqu’elle s’accroupit pour examiner l’espace où la frange du tapis caressait le bois, elle repéra quelques gouttes de sang.

Elle fit lentement le tour de la pièce, sans rien toucher. Mais elle commençait à voir la scène… Peut-être.

Elle revint sur ses pas, s’arrêta sur le seuil du séjour en voyant Mira appliquer une pommade sur la tempe de son mari d’une main experte.

— N’allez pas encore dans le bureau, dit Eve. Je sors simplement récupérer mon kit de terrain.

— Oh, la météo est affreuse. Je vais aller vous la chercher, proposa Dennis en faisant mine de se lever.

— Je m’en occupe ! lui répondit-elle immédiatement. Donnez-moi juste une minute.

Elle retourna sous la pluie glacée pour sortir son kit de terrain du coffre. En repartant, elle balaya du regard les maisons alentour puis sortit son propre communicateur pour envoyer un texto rapide à Connors.

Retardée. Je t’expliquerai en rentrant.

Elle estima que c’était suffisant pour respecter les règles du mariage.

De retour à l’intérieur, elle posa son kit pour retirer son manteau, son écharpe et son bonnet.

— Bon, faisons les choses dans l’ordre. Avez-vous tenté de contacter votre cousin ?

— Oui. C’est ce que j’ai fait tout de suite. Il n’a pas répondu sur son communicateur. J’ai aussi appelé chez lui et je suis tombé sur sa femme. Je n’ai pas voulu l’alarmer, ajouta Dennis, donc je n’ai rien mentionné de tout ça. Elle m’a dit qu’il n’était pas à la maison et qu’il rentrerait sans doute tard. Elle n’était peut-être pas au courant de son rendez-vous ici. En tout cas, elle ne m’en a pas parlé.

— Son rendez-vous ?

— Oh, pardon, je ne vous ai rien expliqué.

Il gratifia Mira de l’un de ses sourires absents avant de reprendre :

— J’avais essayé de le joindre plus tôt dans la journée, pour lui demander si nous pourrions… simplement nous asseoir tous les deux et aborder la question de notre désaccord à propos de la maison. Je suis tombé sur une assistante qui m’a paru un peu stressée. Sans quoi elle n’aurait sans doute pas mentionné qu’il avait rendez-vous avec un agent immobilier pour évaluer la maison. Ça m’a… Eh bien, disons que ça m’a mis en colère. Il n’aurait pas dû organiser ça dans mon dos.

Eve hocha la tête et ouvrit son kit pour en sortir une bombe de Seal-It.

— Ça vous a mis en rogne, dit-elle.

— Eve… commença à dire Mira.

Mais Dennis lui tapota la main.

— Autant dire la vérité, Charlie. J’étais très contrarié. Il ne répondait pas sur son communicateur personnel, donc une fois mon dernier cours bouclé, je suis passé directement ici. La circulation était infernale, d’ailleurs. Il faudrait faire quelque chose pour ça.

— Oui, je me fais souvent la même réflexion, dit Eve. Quand êtes-vous arrivé sur place, monsieur Mira ?

— Oh, je n’en suis pas très sûr. Voyons. J’avais donné mon dernier cours… Il devait être environ 16 h 30. Mon assistante pédagogique et quelques étudiants avaient des questions, donc ça a pris un petit moment. Puis j’ai dû rassembler tous mes documents de travail et il devait bien être 17 heures quand je suis parti. Le temps d’arriver ici…

Il afficha de nouveau son sourire vague et doux, mais l’inquiétude se lisait dans ses yeux d’un beau vert.

— Je ne pourrais pas vous dire exactement.

— Ça me suffira, lui dit Eve en constatant que cette question sur les horaires lui causait du désarroi. Cette maison dispose de mesures de sécurité. Étaient-elles activées ?

— Oui. J’ai le code d’entrée et un passe. Mon empreinte palmaire est enregistrée.

— Il y a une caméra.

— Mais oui ! s’exclama-t-il avec un enthousiasme soudain. Bien sûr ! Elle nous montrera quand je suis arrivé. Et Edward aussi. Je n’y avais pas pensé.

— Pourquoi ne pas commencer par y jeter un coup d’œil ? Savez-vous où se trouve la console de sécurité ?

— Oui, bien sûr. Je vais vous montrer. Je n’y avais pas pensé, répéta-t-il en secouant la tête. Si j’avais regardé par moi-même, j’aurais pu voir les allées et venues d’Edward. Là, vous me soulagez, Eve.

— Vous avez été agressé, monsieur Mira.

Il s’immobilisa et cligna les yeux.

— C’est vrai, oui. C’est très perturbant. Qui a pu faire une chose pareille ?

— Voyons si nous pouvons le découvrir.

Il la conduisit vers l’arrière de la maison, tourna au coin d’un couloir puis la fit entrer dans une grande cuisine moderne quoique parsemée de touches surannées en accord avec le reste de la maison.

Tout dans cet endroit était… accueillant, et lui rappelait d’une certaine façon la demeure des Mira dans les quartiers résidentiels.

— Il y a des postes vidéo dans plusieurs pièces, expliqua Dennis en ouvrant la porte de la cuisine. Pour que mes grands-parents ou les employés puissent voir qui se présente à la porte. Mais la console principale est ici.

Il balaya l’installation d’un regard un peu vague.

— J’ai bien peur de ne pas être très doué avec les appareils électroniques compliqués.

— Moi non plus.

Eve s’avança néanmoins jusqu’à l’emplacement où – elle en était certaine – un périphérique essentiel aurait dû se trouver.

— Mais je peux vous dire que quelqu’un a tout pris, le lecteur – ou peu importe comment on appelle ça – et tous les disques qui vont avec.

— Oh non !

— Comme vous dites. Qui d’autre avait accès à la maison ?

— En dehors d’Edward et moi ? La femme de ménage. Sa mère a travaillé pendant des décennies pour mes grands-parents et elle nous aide depuis plusieurs années. Elle ne ferait jamais…

— Je comprends, mais j’aurai quand même besoin d’avoir son nom pour pouvoir lui parler.

— Ça vous dérange si je fais du thé ? demanda le Dr Mira.

— Pas du tout, allez-y. Monsieur Mira, je voudrais que vous me racontiez précisément ce qui s’est passé. Le taxi vous a laissé devant la maison ?

— Oui. Juste devant. J’ai failli oublier ma mallette sur le siège arrière – je suis tellement tête en l’air – mais le chauffeur m’a rappelé. J’étais perturbé, en colère. Je suis entré par moi-même dans la maison. Venir ici a toujours quelque chose de doux-amer pour moi. C’est plein de souvenirs marquants, de bons souvenirs, mais c’est douloureux de savoir que ce n’est plus pareil, que ça ne le sera plus jamais. J’ai posé ma mallette et j’ai entendu des voix.

— Plus d’une personne ? l’interrogea Eve.

— Eh bien… Oui, je crois. Je m’attendais à tomber sur Edward et l’agent immobilier qu’il a engagé et j’ai pensé qu’ils étaient en train de discuter. J’ai appelé Edward. Je ne voulais pas les prendre par surprise. Je me suis avancé et en arrivant au bureau, je l’ai vu assis sur le fauteuil de notre grand-père. Un œil au beurre noir, la bouche en sang. Il était terrifié. En voyant sa peur, je me suis avancé pour l’aider. On a dû me frapper par-derrière. Ça ne m’était jamais arrivé auparavant mais je pense que c’est ce qui s’est passé.

— Vous avez perdu connaissance.

— La blessure est cohérente avec l’impact d’un objet lourd à l’arrière du crâne, confirma Mira.

Elle tendit un mug de thé à Dennis et lui fit refermer les mains autour.

— De même que l’hématome à sa tempe correspond à un choc contre le sol à la suite d’une chute.

— Je ne remets pas cela en question, docteur Mira, dit Eve.

Celle-ci s’appuya contre Dennis pour déposer un petit baiser sur sa tempe endolorie.

— Je sais bien, répondit-elle avec un soupir. Je sais bien.

— Qu’avez-vous fait en reprenant vos esprits, monsieur Mira ?

— Au départ, j’étais désorienté, dans la confusion totale. Edward n’était pas là et, même si ça fait longtemps que nous ne sommes plus en très bons termes, il ne m’aurait jamais laissé à terre comme ça. Je crois me souvenir que j’ai crié son nom et je l’ai cherché. Je crains d’avoir erré dans la maison pendant un petit moment, l’esprit toujours embrouillé, jusqu’à ce que je comprenne que quelque chose de grave était arrivé à Edward. J’ai contacté Charlotte pour qu’elle ne s’inquiète pas et je lui ai demandé si vous pouviez venir pour voir ce qui s’était passé.

Il gratifia Eve d’un regard plein de douceur qui lui donna envie de l’embrasser à son tour sur la tempe. Un élan qui l’embarrassait elle-même.

— Je comprends maintenant que j’aurais simplement dû appeler police secours plutôt que de vous déranger, dit-il.

— Ça ne me dérange pas. Vous sentiriez-vous prêt à aller voir dans le bureau ? Pour nous dire s’il manque quelque chose ou si des objets ont été déplacés ?

— Tout ce que vous voudrez.

Avant d’entrer dans la pièce, elle passa ses mains et ses pieds à la bombe Seal-It.

— Il serait préférable que vous ne touchiez à rien, dit-elle. Vous êtes déjà entré dans la pièce, et vous avez marché à travers la maison, donc le Seal-It ne s’impose pas pour vous. Mais limitons les contacts au strict minimum.

Elle s’arrêta sur le seuil.

— Votre cousin était donc assis sur le fauteuil. Derrière le bureau.

— Oui, il était… Oh, non, pas derrière. Le fauteuil était placé devant le bureau.

Il fronça les sourcils.

— Comment cela se fait-il ? s’interrogea-t-il. Mais, oui, il était assis sur le fauteuil, devant le bureau. Sur le tapis.

Cela concordait avec les observations d’Eve.

— D’accord, dit-elle. Attendez une minute.

Elle sortit le nécessaire de son kit, s’accroupit pour prélever un échantillon du sang sur le parquet puis scella le prélèvement. Elle en effectua ensuite plusieurs autres sur une zone délimitée du tapis puis ajouta quelques gouttes d’un petit flacon à son échantillon et hocha la tête.

— Du sang a été répandu ici. Quelqu’un l’a nettoyé mais on n’enlève pas toutes les traces d’un seul passage de nettoyant ménager.

Elle se pencha pour renifler.

— On le sent encore, dit-elle.

Elle enfila ses microlunettes pour examiner l’emplacement de plus près.

— Et en regardant bien, on le voit, ainsi que les légères traces de déplacement du fauteuil, posé ici avec un poids dessus.

— Le poids d’Edward.

— On dirait bien, opina Eve. Accordez-moi encore une minute…

Elle passa derrière le bureau afin de scruter chaque centimètre carré du fauteuil.

— Ils en ont loupé un peu. Une petite goutte, ici.

Elle préleva un peu du liquide, en prenant soin d’en laisser assez pour que la police scientifique puisse collecter son propre échantillon.

— Votre cousin était-il ligoté, monsieur Mira ?

— Je…

Il ferma les yeux.

— Je ne crois pas. Non, je ne pense pas. Je suis désolé, je n’en suis pas certain. J’étais tellement surpris.

— D’accord. Un coquard et la bouche ensanglantée. Donc quelqu’un l’a agressé et l’a fait s’asseoir sur le fauteuil, là, au centre de la pièce. En lui faisant suffisamment peur pour qu’il y reste. Un pistolet paralysant, peut-être, ou un couteau. Une arme, en tout cas, ou au moins la menace de violences physiques.

Elle fit de nouveau le tour de la pièce.

— Vous avez entendu des voix. Donc ils parlaient. Le ou les agresseurs voulaient quelque chose de lui. Mais avant qu’ils puissent l’obtenir, ou finir ce qu’ils avaient commencé, vous faites votre apparition. Vous appelez votre cousin, donc ils ont le temps de le menacer pour le forcer à se taire, puis de se poster hors de vue. S’ils avaient un pistolet paralysant, ils ne s’en sont pas servis sur vous. Une décharge prend quelques secondes et vous auriez pu les voir avant de vous effondrer. Donc ils vous frappent par-derrière. Mais ils ne vous achèvent pas ni ne vous emmènent avec eux. Vous n’êtes pas impliqué dans cette histoire, seulement un gêneur. Pourtant, ils ont pris soin de nettoyer et de remettre le fauteuil à sa place derrière le bureau. Pourquoi ?

— C’est fascinant, toute cette science dans ce que vous faites. C’est même un art.

— Quoi ?

— Ce que vous faites, répondit Dennis. C’est à la fois une science et un art. Vos dons d’observation sont tellement affinés et – à mon avis – innés. Pardon, je m’égare… ajouta-t-il avec un sourire. Vous demandiez pourquoi. J’ai peut-être une explication : s’ils connaissaient Edward, ils me connaissent peut-être également. Étant donné la propension qu’a mon esprit à s’égarer, certaines personnes pourraient penser que j’ai simplement fait une mauvaise chute, que je me suis cogné, et que j’ai imaginé tout le reste.

— Ces personnes seraient des imbéciles, répondit Eve, ce qui le fit sourire. Manque-t-il quelque chose dans la pièce, monsieur Mira ? Des éléments ont-ils été déplacés ?

— Nous avons conservé l’endroit pratiquement tel qu’il l’avait laissé. Mon grand-père, je veux dire. Certains objets doivent me revenir, ou à mes enfants, ou à d’autres. Mais tout le monde était d’accord pour les laisser ici pour le moment. Tout est bien là. Je ne crois pas qu’on ait pris ou déplacé quoi que ce soit.

— D’accord. Vous arrivez sur le seuil et voyez votre cousin. Vous vous figez l’espace d’une seconde ; une réaction normale. Toute votre attention concentrée sur lui, vous vous avancez pour l’aider.

Elle alla se poster à l’entrée, s’arrêta, fit un pas en avant. Puis elle balaya les étagères du regard.

Elle se saisit d’un bol en pierre polie, fronça les sourcils, le reposa. Elle soupesa une plaque commémorative, puis l’écarta. Elle referma ensuite ses doigts autour de la trompe levée d’un grand éléphant de verre tout en camaïeu de verts et de bleus magnifiques. Il pesait son poids, estima-t-elle, et la trompe offrait une prise bien pratique.

— Docteur Mira ?

Mira s’approcha pour examiner à son tour l’éléphant.

— Oui, oui. Les pattes. Cela correspond à la blessure.

Tandis qu’Eve faisait un nouveau prélèvement, Mira se tourna vers Dennis.

— Plus jamais je ne me plaindrai que tu as la tête dure, lui dit-elle. Je te le promets.

— Il a été nettoyé mais il reste un peu de sang. L’agresseur se recule et se dissimule derrière la porte. La statuette est à portée de main, elle est lourde. Vous entrez et, bim, vous vous retrouvez par terre. Il, elle, ou ils. Je dirais « ils », un pour se charger d’Edward, un autre pour s’occuper de vous et tout ranger. Donc l’un d’eux va chercher de quoi nettoyer tout ça, s’empare du lecteur et des disques. Et puis ils emmènent Edward et vous laissent sur place. Je vais fouiller la maison, m’assurer qu’ils n’ont pas fourré son cadavre je ne sais… Pardon ! se reprit-elle immédiatement.

— Ce n’est rien.

— Je vais faire venir la police scientifique pour examiner les lieux, reprit Eve. Je peux contacter le service des disparitions, accélérer la procédure.

— Vous pourriez… ?

Sachant où son mari voulait en venir, Mira prit la main de Dennis.

— Vous accepteriez de vous charger de l’affaire ? demanda-t-elle. Nous serions tous les deux rassurés de savoir que vous êtes dessus.

— Bien sûr. Je ferai en sorte qu’on m’attribue l’enquête. Allez donc vous asseoir un peu, le temps que je fasse les démarches nécessaires.

Eve plaça l’éléphant dans un sac en plastique pour pièce à conviction puis contacta la police scientifique et demanda à ce qu’on lui envoie des agents en uniforme pour interroger le voisinage. Quelqu’un était entré dans la maison, probablement avec l’accord d’Edward Mira. Elle allait tâcher d’identifier ce fameux agent immobilier. Et quelqu’un était ressorti de la maison, soit avec la dépouille d’Edward dans les bras, soit en le forçant à le suivre.

Ils avaient eu besoin d’un moyen de transport.

Il ne s’agissait pas d’un cambriolage, estimait Eve, ni d’un kidnapping pur et dur. Car quel aurait été l’intérêt de le malmener avant ? La présence du fauteuil au milieu de la pièce évoquait un interrogatoire.

Les ravisseurs voulaient arracher des informations à Edward Mira. Il y avait de bonnes chances pour qu’il reste en vie jusqu’à ce qu’ils y parviennent.

Elle retourna dans le séjour. Les Mira avaient allumé le feu et s’étaient installés côte à côte sur le sofa pour boire du thé. Eve s’assit sur la table basse en face d’eux afin de maintenir le lien de proximité.

— Je vais avoir besoin de certaines informations, dit-elle. Cet agent immobilier, vous connaissez son nom ? Ses coordonnées ?

— Je n’en ai aucune idée, désolé. L’assistante n’en a pas parlé et j’étais trop remonté pour penser à le lui demander.

— D’accord. Je contacterai son bureau pour obtenir l’info. Où se trouve-t-il ?

— Edward a quitté le Congrès pour créer et prendre la tête d’un think tank1 politique, lui dit Mira. Il dispose d’un bureau dans leur quartier général, au sein du Chrysler Building.

— Un lieu de choix.

— Le standing a toujours été très important pour Edward, dit Dennis. Son organisation, l’institut Mira, occupe deux étages et possède un pied-à-terre dans East Washington pour l’usage d’Edward ou lorsqu’un autre de leurs dirigeants doit s’y rendre.

— Il me faudra également cette adresse, et celle de son domicile. J’irai directement parler à sa femme en sortant d’ici. À quoi ressemblait leur relation ?

Dennis échangea un coup d’œil avec sa femme puis soupira.

— Je vais répondre, dit-elle. Mandy est une pragmatique qui apprécie la vie qu’elle mène. Elle excellait lors des campagnes de son mari et continue à briller au sein de divers comités et organismes de collecte de fonds. Edward l’a souvent trompée, mais elle considère que cela fait partie du jeu et que ce n’est pas particulièrement important parce qu’il sait se montrer discret. Elle l’est également lorsqu’elle fait appel aux services d’un compagnon licencié. Leurs deux enfants sont grands aujourd’hui, et même s’ils se prêtent au jeu en public, ni l’un ni l’autre n’ont beaucoup d’affection pour leurs parents ou de respect pour les choix que ceux-ci ont faits.

— Il faut de tout pour faire un monde, Charlie, murmura Dennis.

— J’en ai bien conscience. Mon opinion professionnelle est que Mandy ne ferait rien pour déséquilibrer son univers personnel. Elle ne ferait pas de mal à Edward et, à sa manière, elle l’apprécie. Lui, à sa façon, se montre reconnaissant envers les contributions de Mandy à sa carrière et fier du statut social qu’elle a acquis.

— Il a forcément des ennemis.

— Oh, en grand nombre. Des ennemis politiques, comme on peut s’y attendre.

— Et à titre personnel ?

— Il sait se montrer charmant ; cela fait aussi partie du jeu politique. Il est également persuadé qu’il a toujours raison, sur le plan politique comme dans sa vie personnelle, ce qui peut causer des frictions. Cette maison en est un exemple, poursuivit Mira. Edward a décidé qu’il convenait de la vendre donc, à ses yeux, elle sera vendue.

— Il a tort, dit Dennis d’une voix douce. Et elle ne sera pas vendue. Mais ce n’est pas ce qui compte à ce moment précis. Quelqu’un lui a fait du mal et il n’y a eu aucune mention de rançon.

Il se tourna vers Eve.

— Vous n’avez pas parlé de rançon.

— Je vais en discuter avec sa femme. Monsieur Mira, je veux que vous sachiez que je crois tout ce que vous m’avez dit. Et je n’imagine pas ne serait-ce qu’une seconde que vous puissiez faire du mal à votre cousin. Ou à qui que ce soit.

— Merci.

— Mais je vais devoir vous poser la question qui suit, sans quoi je ne ferais pas mon travail. Et si je ne fais pas mon travail, je ne pourrai pas vous aider.

— Je comprends. Vous devez me demander quand j’ai vu Edward pour la dernière fois et comment cela s’est passé entre nous. Et si l’idée de conserver cette maison au sein de la famille est suffisamment importante à mes yeux pour que j’engage quelqu’un afin de lui faire peur.

Il hocha la tête et mit sa tasse de côté.

— On s’est vus durant les fêtes de fin d’année. Pour la forme, je dois bien le dire. Charlotte et moi sommes allés à un cocktail qu’il organisait chez lui. C’était quand, Charlie ?

— Le 22 décembre. Nous ne sommes restés qu’une petite heure parce qu’Edward a tenté de coincer Dennis pour lui parler de la vente de la maison.

— Je ne voulais pas de dispute, alors nous nous sommes éclipsés. Il m’a envoyé un e-mail peu après le Nouvel An pour m’exposer de nouveau ses raisons et ses projets.

— Tu ne me l’avais pas dit, Dennis.

— Il te met tellement en colère, répondit Dennis en lui reprenant la main. Et son message n’apportait rien de nouveau. Je n’aime pas importer la discorde chez nous. Je lui ai succinctement répondu que je n’étais pas d’accord et que j’avais l’intention d’honorer ma promesse à notre grand-père. En voyant qu’il me répondait immédiatement, j’ai su qu’il était très en colère. En général, il attend pour laisser penser qu’il est trop occupé pour s’embarrasser avec ce genre de choses. Mais il a répondu de suite en me disant qu’il me laisserait le temps de me montrer raisonnable mais qu’il serait obligé de lancer une action en justice si je restais campé sur mes positions sentimentalistes. Et… Il a prétendu que cette promesse n’avait jamais existé. Que, fidèle à mes habitudes, je m’étais emmêlé les pinceaux.

— Qu’il aille au diable !

— Charlie…

— Qu’il aille au diable, ce salaud au cœur de pierre. Je suis sérieuse, Dennis !

Un courroux indigné se lisait dans les yeux de Mira dont le teint s’était soudain empourpré.

— Si vous cherchez quelqu’un qui aurait voulu lui faire du tort, ne cherchez pas plus loin, ajouta-t-elle.

— Arrêtez ça, docteur Mira, répondit froidement Eve. Je vais demander à la DDE d’accéder à ces e-mails. Il s’agissait de vos derniers échanges ?

— Oui. Je n’ai pas répondu. Ce qu’il a dit était cruel, en plus d’être un mensonge. Nous avons bel et bien fait une promesse.

Eve discernait sa tristesse stupéfaite aussi clairement que la colère outragée de Mira.

— Je n’ai repris contact avec lui qu’aujourd’hui, mais il n’a pas répondu.

— Très bien, dit Eve.

Elle ne put s’empêcher de lui poser une main sur le genou.

— Vous ne vous emmêlez jamais les pinceaux sur les choses qui comptent, dit-elle. Je trouverai des réponses à toutes ces questions. Promis.

Elle se leva, soulagée d’entendre sonner à la porte.

— C’est pour moi, dit-elle. Je vais envoyer les techniciens dans le bureau pendant que je parcourrai personnellement la maison. J’ai aussi demandé que des agents frappent aux portes du voisinage, au cas où quelqu’un aurait vu quelque chose. L’un d’entre eux vous ramènera chez vous.

Elle sortit son communicateur.

— Vous voulez bien me noter tous les noms et les coordonnées que je vous ai demandés ?

— Je préfère que Charlie le fasse. Je suis vraiment nul avec la high-tech.

— Moi aussi, dit Eve.

Elle tendit le communicateur à Mira.

— Tout va bien se passer, affirma-t-elle.

Dennis se leva.

— Vous êtes une femme remarquablement intelligente. Et une chic fille, ajouta-il, ce qui prit Eve totalement de court.

Il l’embrassa sur la joue, un gentil petit baiser qui chatouilla légèrement la peau d’Eve. Sans doute avait-il oublié quelques poils en se rasant.

— Merci, dit-il.

Tout en allant ouvrir la porte, Eve sentit le chatouillis se frayer un chemin jusqu’à son cœur.
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Eve veilla à ce qu’ils repartent sous escorte, puis alla parler aux agents et aux techniciens de la police scientifique avant de décider d’explorer la maison de haut en bas. Mais au moment de gravir l’escalier, elle s’arrêta et s’assit sur une marche. Pour appeler Connors.

— Je suis désolée, dit-elle en guise de préambule.

— Ne le sois pas.

Son visage emplit l’écran et, bon sang, quel visage. Elle était toujours frappée à l’idée que les dieux, les anges, les poètes et les artistes se soient un jour réunis pour créer quelque chose de parfait. Une bouche magnifiquement sculptée, des yeux d’un bleu impossible et sauvage et de hautes pommettes encadrées par d’épaisses mèches de soie noire.

— On t’a assigné un nouveau meurtre, poursuivit-il d’une voix dont les accents de brumes irlandaises apportaient la touche finale à sa perfection.

— En quelque sorte. Il n’y a pas de corps, ça fait une différence. Pas encore, en tout cas. Dennis Mira a été agressé.

— Quoi ?

Le sourire qu’elle seule savait lire dans le regard de Connors disparut.

— Il est blessé ? Dans quel hôpital est-il ? Je vous y retrouve.

— Il va bien. Je viens de les renvoyer chez eux. Il a pris un coup à l’arrière de la tête et s’est cogné à la tempe en tombant. Il a sans doute une légère commotion mais Mira s’en occupe.

— Où es-tu ?

— Dans la demeure de son grand-père. Celui de M. Mira. Ou plutôt ce qui était autrefois son domicile. Elle appartient désormais pour moitié à M. Mira et pour moitié à son cousin, l’ancien sénateur Edward Mira. Lui aussi s’est fait agresser et il est porté disparu. Je dois passer la maison au peigne fin pour m’assurer qu’il n’est pas mort et caché dans un placard. Puis il faudra que j’aille interroger quelques personnes sur le chemin du retour. Je ne sais pas combien de temps ça…

— Donne-moi l’adresse.

— Connors, c’est dans SoHo. Tu n’as pas à faire tout ce chemin par une nuit pareille.

— Tu peux me donner l’adresse ou je peux la trouver tout seul. Dans les deux cas, je suis en route.

Elle lui donna les coordonnées.

Elle eut le temps d’examiner les deux ailes de l’étage supérieur avant son arrivée. Et elle dut admettre que sa présence – ainsi que le café à emporter qu’il tenait à la main – améliora son humeur.

— J’avais prévu de nous faire à dîner, dit-elle.

Les lèvres magnifiques de Connors s’incurvèrent avant d’effleurer les siennes.

— Ah oui, vraiment ?

— Promis juré. On n’avait plus rien sur le feu dans le service, alors je me suis préparée à partir en me disant que j’arriverais peut-être à la maison avant toi. Que j’aurais le temps de disposer le vin, les bougies et les spaghettis dans la salle à manger.

— Rien que l’idée m’enchante.

— Mira m’a interceptée. Elle apparaît rarement secouée, mais là, c’était le cas. M. Mira venait de l’appeler après avoir repris connaissance – il s’est pris un coup dans le bureau du rez-de-chaussée – pour lui demander de venir. Avec moi.

— Évidemment. C’est un homme intelligent.

— Je t’expliquerai les tenants et les aboutissants tout en cherchant la potentielle dépouille d’Edward mais dis-moi d’abord une chose, monsieur J’achète-le-monde-entier-et-tous-ses-satellites : si tu devais acheter cette maison, combien mettrais-tu sur la table ?

— Je ne l’ai pas visitée en entier mais d’après ce que j’ai vu, elle a été très bien préservée et entretenue. Sans doute construite dans les années 1930. Avec environ cinq cent cinquante mètres carrés dans ce quartier ? Je dirais environ dix. Et si c’était moi qui vendais, j’en demanderais quinze.

— Tu parles en millions ?

— C’est ça.

— Ça fait un gros paquet de fric.

— La maison te plaît ? Dennis veut la vendre ?

— Non… Je veux dire, oui, c’est une belle maison, mais on en a déjà une. Ça me suffit. Et non, il ne veut pas la vendre, ce qui constitue en l’occurrence une partie du problème.

Elle lui raconta ce qu’elle savait tout en continuant ses recherches, certaine qu’il prenait note de chaque détail même lorsqu’il s’arrêtait pour admirer un meuble, des boiseries ou une rosace au plafond.

— Je pourrais en obtenir vingt, avec le bon acheteur et une visite soigneusement préparée, dit-il en réfléchissant à voix haute. Mais revenons à ton affaire. Tu sais que le sénateur est un crétin fini… en tout cas selon moi.

— Selon moi également, si j’en crois le témoignage de Mira… et tout ce que M. Mira n’a pas dit. Mais ce serait bien de le retrouver en vie.

— Certes.

Elle retourna jusqu’au bureau, accompagnée de Connors. L’odeur de la poudre et des produits chimiques qu’employaient les techniciens de la police scientifique flottait à présent dans la pièce.

— Je connaissais un peu Bradley Mira.

— C’est vrai ?

— Un peu seulement, précisa Connors. Et surtout de réputation. Il était respecté et admiré. Tu as enquêté sur ses antécédents ?

— Non, ce n’était pas immédiatement utile.

— Il a occupé le poste de procureur de New York, avant ton époque ou la mienne. Je crois qu’il disposait déjà d’une fortune familiale qu’il a fait fructifier. Il est ensuite devenu le juge Mira, et il a pris sa retraite il y a plus de dix ans. Peut-être même presque vingt, si ma mémoire est bonne. Il a consacré la dernière partie de sa vie à des œuvres de bienfaisance, comme en témoignent toutes les plaques commémoratives exposées ici. Un homme admirable qui, aux dires de tous, a mené une vie productive et réussie.

— M. Mira l’adorait, ça se voit. Vingt millions ?

Connors contempla le décor de son regard bleu sauvage.

— Auprès du bon acheteur, oui.

— La moitié de cette somme constitue une bonne motivation pour dénicher le bon acheteur. Il faudra que je m’entretienne avec l’agent immobilier, ce qui implique de trouver qui a pris le rendez-vous pour Edward Mira. Mais pour l’heure, je veux surtout rencontrer la femme de ménage et l’épouse de Mira. Le domicile de la première est sur le chemin de celui de la seconde.

— Et si je conduisais, pour que tu puisses jeter un œil à leurs antécédents ?

— Bonne idée. Laisse-moi d’abord voir si le porte-à-porte chez les voisins a donné quelque chose.

 

Mariés depuis vingt-sept ans, Sila Robarts et son mari vivaient à quelques rues de là, dans un appartement au premier étage d’un ancien hôtel particulier. Elle dirigeait une entreprise de nettoyage, Ménage à froid, tandis que son mari était le fondateur et le gérant de Bricolo Bill, un prestataire de petits travaux à domicile.

Ils avaient élevé deux enfants, qui travaillaient tous deux au sein de leurs entreprises, et avaient trois petits-enfants.

— Ils sont propriétaires des lieux, indiqua Eve en désignant du menton l’immeuble de briques blanches après que Connors se fut garé. Leurs bureaux se trouvent au rez-de-chaussée et eux habitent à l’étage.

Elle se dirigea vers l’entrée principale et actionna la sonnette de l’appartement.

— Oui ? répondit une voix féminine sèche et teintée d’impatience.

— Police de New York, madame Robarts. Nous souhaitons vous parler.

— Pourquoi ça ? Montrez-moi votre insigne. Levez-le devant la caméra.

Eve obtempéra.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda la femme. Il est arrivé quelque chose à mes enfants ?

— Non, madame. Nous avons simplement à vous parler. C’est Dennis Mira qui m’a transmis votre nom et votre adresse.

— M. Dennis ? Il va bien ? Qu’est-ce que… Mon Dieu !

Elle s’interrompit pour actionner l’ouverture de la porte.

Un couloir séparait le rez-de-chaussée en deux, avec une porte de chaque côté, l’une donnant sur l’entreprise de nettoyage et l’autre celle des travaux à domicile. Au fond se trouvait une troisième porte marquée de la mention « Privé ».

Celle-ci s’ouvrit à son tour dans un bourdonnement électrique.

Eve et Connors empruntèrent l’escalier jusqu’à l’étage et se présentèrent devant une double porte.

L’un des panneaux s’ouvrit vers l’intérieur.

— Vous êtes sûrs que M. Dennis va bien ? Qui êtes-vous ?

— Lieutenant Dallas du NYPSD, annonça Eve en présentant de nouveau son insigne.

— Dallas ? Dallas ?

Sila Robarts avaient de grands yeux couleur de chocolat noir et des cheveux pratiquement de la même teinte rassemblés en chignon au sommet de son crâne. En entendant le nom d’Eve, elle ouvrit des yeux de la taille de la planète.

— Connors ? Dallas ? J’ai vu le film, j’ai écouté le livre. Oh, doux Jésus. Mel ! Mel ! Viens voir. Quelque chose d’affreux est arrivé aux Mira.

— Calmez-vous, madame Robarts. Les Mira vont bien.

— Vous êtes de la Criminelle, répliqua Sila en tirant sur l’encolure de son sweat-shirt décoré du logo de son entreprise. Vous croyez que je ne le sais pas ? s’exclama-t-elle tandis que des bruits de pas précipités résonnaient depuis l’appartement. Vous travaillez avec Mme Charlotte.

— Qu’est-ce qui leur est arrivé ? Ils ont eu un accident ?

L’homme qui venait d’arriver se déplaçait rapidement pour quelqu’un de son gabarit. Il devait bien faire cent quinze kilos pour presque un mètre quatre-vingt-dix. Une carrure digne d’un joueur d’Arena Ball.

— Je crois qu’ils ont été assassinés !

— Quoi ? Quoi ?

Le grand costaud agrippa le bras de sa femme au bord de l’hystérie. Il semblait lui-même sur le point de craquer.

— Oh, mon Dieu. C’est pas possible ! Comment… ?

— Silence ! tonna Eve par-dessus leurs gémissements. Les Mira vont bien. Ils sont sans doute en train de dîner ou peut-être de boire un grand verre de vin. Alors maintenant tout le monde se calme et s’assoit !

Des larmes s’échappèrent des grands yeux couleur chocolat de Sila.

— Ils vont bien ? Vous pouvez nous le jurer ?

— Je vous le jurerai sur ma propre tête si ça peut mettre fin au délire.

— D’accord, pardon.

Elle chassa les larmes sur ses joues.

— Excuse-moi, Mel.

— Qu’est-ce qui t’a pris, Sila ?

— C’est Dallas et Connors.

— Dallas et… Quelqu’un est mort !

— Beaucoup de gens meurent tous les jours, répliqua Eve. Mais Charlotte et Dennis Mira n’en font pas partie.

— J’ai eu peur, c’est tout, dit Sila en reniflant. J’ai eu très peur. Ils sont quasiment de la famille.

— Alors comprenez bien que c’est aussi le cas pour moi.

— Oh, M. Dennis dit toujours beaucoup de bien de vous. Il est passé pendant que je faisais le ménage dans la grande maison en écoutant le livre. Le livre sur l’affaire Icove. Je lui ai demandé s’il vous connaissait, vu que vous travaillez avec Mme Charlotte, et il a dit que oui, que vous étiez quelqu’un de bien, qui prend soin des autres. Et courageuse. J’adore cet homme.

Eve la comprenait sans mal.

— Oui, dit-elle. Il va bien.

— Je vais te chercher un verre de vin, dit Mel à sa femme. Je peux aussi vous en offrir, proposa-t-il à Eve et Connors.

— Merci, mais nous sommes en service.

— Pas moi, répondit joyeusement Connors. Et un verre de vin me ferait plaisir.

— Je peux vous offrir autre chose, madame Dallas ? Du café ou du thé ? J’ai du Pepsi.

— Du Pepsi ? s’étonna Sila en plissant ses yeux encore humides. Melville Robarts, tu avais promis de freiner sur le soda !

Le grand costaud rentra la tête dans les épaules comme un petit garçon surpris en train de voler des cookies.

— Il doit rester un ou deux tubes qui traînent, dit-il.

— Alors apportez-m’en, dit Eve pour régler la question. Et appelez-moi lieutenant. Vous travaillez pour Dennis Mira et vous vous occupez de la maison de son grand-père.

— Oui, c’est ça. Venez, asseyons-nous, comme vous disiez.

Sila les escorta jusqu’à la salle de séjour, un espace confortable et propre au point de paraître presque immaculé. Elle s’assit sur une chaise à haut dossier bleu vif.

— Ma mère a travaillé pour le juge Mira et Mme Gwen pendant presque aussi longtemps que je peux m’en souvenir. En grandissant, il m’arrivait de l’aider. Et puis Mme Gwen est morte. C’est arrivé d’un coup et le juge, ça lui a brisé le cœur. Il est parti à son tour quelques mois après. Ils manquent toujours à ma mère. Et à moi aussi.

— À moi également.

Mel revenait avec un plateau sur lequel étaient disposés trois verres de vin rouge et un Pepsi avec des glaçons.

— J’ai fait des travaux dans leur maison quand ils en avaient besoin, dit-il. C’est comme ça que j’ai rencontré Sila. On avait seize ans. Il y a un problème, madame… lieutenant Dallas ?

— En effet. M. Mira va bien, répéta-t-elle, mais il a été agressé un peu plus tôt dans la soirée. Au domicile de son grand-père.

— Agressé ? Dans la maison ?

Sila plissa de nouveau les yeux.

— C’est le sénateur qui s’en est pris à lui, c’est ça ? Il n’a pas réussi à le faire changer d’avis, alors il lui a sauté dessus. Le sénateur Edward Mira. C’est le cousin de M. Dennis, mais difficile de croire qu’ils sont du même sang. Y a pas plus différents que ces deux-là !

— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’Edward Mira pourrait s’en prendre à M. Mira ?

— Parce que c’est quelqu’un qui veut tout faire à sa façon, dans tous les domaines. Un tyran qui piétine les autres. Et c’est comme ça depuis toujours, si vous voulez savoir le fond de ma pensée. Je n’ai pas grande opinion de lui ou de sa snob de femme. Ils ont de gentils enfants, ceci dit. Des gens bien, et leurs gamins sont adorables. Vous l’avez arrêté ?

— Non. Il n’a pas agressé M. Mira. En réalité, il a lui-même été agressé. Et il a disparu.

— Je ne comprends pas.

— M. Mira est arrivé pendant l’agression et a été assommé. Lorsqu’il a repris connaissance, Edward Mira avait disparu, de même que ses agresseurs.

Sila but une gorgée de vin puis laissa échapper un soupir.

— Je suis désolée d’avoir dit tout ça à son sujet. C’est la vérité mais je suis désolée. Quelqu’un a voulu les dévaliser ? La maison est protégée par de bonnes mesures de sécurité. Je ne me suis jamais inquiétée quand j’étais là-bas, que ce soit seule, avec ma mère ou avec ma fille.

— Quand y êtes-vous passée pour la dernière fois ?

— Aujourd’hui, entre 7 h 30 et 14 h 30, à peu près. On a fait le ménage, ma fille et moi, et ma mère est passée aussi. Elle ne peut plus travailler autant qu’avant mais elle adore cette maison. On y est allées tôt le matin pour faire l’entretien de la cave au grenier. On fait ça une fois par mois. Je vous promets qu’on a bien remis l’alarme et fermé les verrous en repartant.

— Quelqu’un s’est présenté à la porte ?

— Non, lieutenant.

— Avez-vous remarqué quelqu’un, aujourd’hui ou à un autre moment, qui n’aurait pas dû se trouver dans le voisinage ? Vous voyez ce que je veux dire.

— Oui, je vois. Mais non, j’ai rien remarqué de ce genre. C’est un quartier agréable. Quelques retraités comme le juge et beaucoup de professions libérales. Docteurs, avocats, ce genre de choses. M. Dennis passait de temps en temps, juste pour dire bonjour et profiter un peu de la maison.

— Et le sénateur ?

Elle plissa le nez.

— Il revenait plus souvent ces derniers temps. Avec pleins de dollars dans le regard.

— Sila…

— Que veux-tu que je dise d’autre ? Il a emporté des meubles. Ou plutôt les a fait enlever, se reprit-elle. Mais M. Dennis m’a dit que c’était bon, qu’ils lui avaient été légués. Je n’ai pas raconté à M. Dennis que j’avais entendu le sénateur parler dans son communicateur d’estimations de prix pour tout ce qu’il avait emporté. Ça lui aurait fait trop de peine de savoir que des biens que ses grands-parents adoraient allaient être revendus à des inconnus.

Eve posa plus de questions pour creuser un peu ce qu’elle devinait pourtant être un terreau peu fertile. Lorsqu’ils se levèrent pour partir, Sila lui toucha le bras.

— Je voudrais appeler M. Dennis. Histoire d’entendre sa voix, rien de plus. Je crois pas réussir à me calmer sans ça. Je peux ?

— Bien sûr, répondit Eve.

Elle hésita brièvement avant d’ajouter :

— Attendez une petite semaine mais, si vous en avez l’occasion, vous pourriez peut-être retourner là-bas pour nettoyer le bureau. Le travail de la police scientifique laisse toujours quelques traces.

— Comptez sur moi.

 

Sur le chemin des quartiers chics, Eve demeura quelques instants plongée dans ses pensées avant de se tourner vers Connors.

— Il revend des meubles, souhaite vendre la maison. Le sénateur est peut-être tout simplement cupide mais j’aimerais bien que tu jettes un œil à ses finances. Il pourrait s’agir de dettes de jeu ou de chantage à propos d’une liaison. Et si cette vente n’était pas un choix mais une obligation pour lui ?

— Avoir la permission de farfouiller dans les comptes de quelqu’un d’autre est toujours un plaisir. Et, dans le cas présent, un vrai bonheur.

— Tu ne l’apprécies vraiment pas, hein ?

— Pas le moins du monde.

— Il pourrait forcer M. Mira à vendre ?

Connors zigzagua souplement pour dépasser une monoplace sur la chaussée glissante.

— Je ne connais pas les détails mais s’ils ont hérité à parts égales, la bataille juridique serait compliquée. Dennis pourrait aussi racheter la part d’Edward.

— Bien sûr, en admettant qu’il ait dix millions qui prennent la poussière quelque part.

— Dix millions de dollars ne prennent pas la poussière : ils génèrent d’autres millions. Du moins si l’on s’en sert correctement. On pourrait facilement lui prêter ce dont il a besoin. Ils sont de la famille, rappela-t-il à Eve comme elle le regardait d’un air interloqué.

Elle lui prit la main.

— J’avais vraiment prévu de préparer le dîner, dit-elle. Et je pensais aussi aller nager et fricoter dans la piscine. Et puis peut-être un film ensuite.

Un sourire complice se peignit lentement sur le visage de Connors.

— Tout ça ?

— Je m’organisais dans ma tête quand Mira m’a interceptée. Je suis vraiment désolée qu’on n’ait pas pu en profiter.

— Ne perds pas espoir, la soirée est encore longue.

 

Connors gara la DLE en face d’un immeuble dont la façade argentée miroitait dans l’air du soir. Eve eut un sourire narquois quand le portier, qui faisait penser à un ours polaire en tenue de gala avec son uniforme blanc à tresses dorées, se précipita sous la pluie glacée pour les menacer du regard.

— C’est une de tes propriétés ? demanda-t-elle.

— Non. Mais allons voir, peut-être que j’aurai envie de l’acquérir.

— Je vais pouvoir intimider le portier, se réjouit-elle avant de sortir. Surtout ne lui graisse pas la patte.

— Au risque de te gâcher le plaisir ? Pour qui me prends-tu ?

Elle sortit et se planta sur le trottoir pour faire face au portier qui retroussait déjà les babines.

— Vous ne pouvez pas garer ce tas de boue ici ! dit-il.

— Je viens pourtant de le faire.

— Et maintenant vous allez le sortir de là. Cet espace est réservé aux taxis et aux limousines qui viennent chercher ou déposer des passagers. Pas aux véhicules qui font honte à l’industrie automobile.

— Il s’agit d’un véhicule officiel du NYPSD, rétorqua Eve en lui brandissant son insigne sous le nez. Et il me convient très bien. Il restera donc où je l’ai garé.

— Attendez, attendez… Je soutiens le travail des policiers… et des policières. Mais je ne peux pas avoir ce genre d’épave stationnée devant l’entrée.

— On ne juge pas un livre à son titre.

— Quoi ?

— À sa couverture, intervint Connors. À sa couverture, chérie.

— Bref, ma voiture reste ici… Eugene, ajouta-t-elle en lançant un coup d’œil au badge épinglé sur la poitrine du portier. Avez-vous vu le sénateur Mira ce soir ?

— Non, je ne l’ai pas vu, et je suis en poste depuis 16 heures. Écoutez, vous n’avez qu’à faire le tour au coin de la rue pour la mettre au parking. Je les préviendrai et vous n’aurez rien à payer.

— Certains pourraient considérer cela comme une tentative de corruption d’officier de police. Je vais fermer les yeux pour cette fois. Et Mme Mira, vous l’avez vue ?

— Sa secrétaire personnelle est sortie il y a une vingtaine de minutes, donc pour ce que j’en sais, Mme Mira est là-haut. Quel est le problème ?

— C’est vous qui allez avoir un problème si vous ne nous donnez pas immédiatement accès à l’appartement des Mira. La journée a été longue, mon gars, et je suis à la fois trempée et frigorifiée. Je me sens capable de faire de votre vie un enfer si nécessaire.

— Les flics… maugréa-t-il avant de repartir vers la porte.

Il traversa le hall d’un pas pesant jusqu’à sa console informatique.

— Mme Mira ou l’un de ses employés devra donner son accord. Ils ont payé pour un ascenseur privé et si j’essaie de vous faire monter sans autorisation, ça déclenchera une alarme. Et je perdrai mon boulot. Vous pourriez peut-être faire de ma vie un enfer, sœurette, mais ma femme n’a rien à vous envier en la matière. Si je perds mon job, elle me fera regretter de ne pas être allé directement en enfer.

— C’est lieutenant sœurette. Et dites-leur que le NYPSD a besoin de s’entretenir avec Mme Mira.

Il tapota sur l’écran puis enfila une oreillette pour pouvoir parler sans qu’ils entendent ce que dirait son interlocuteur.

— Salut, Hank, c’est Eugene, en bas à la porte. Le NYPSD est ici et voudrait parler à ta patronne… Humm. Ouais, c’est l’étape d’après. Compris.

Il se tourna vers Eve.

— Je vais devoir scanner votre insigne pour vérification. L’équipe de sécurité de Mme Mira la prévient que vous souhaitez monter.

— Scannez donc.

Une fois l’identité d’Eve vérifiée, il retourna à son écran et au dénommé Hank.

— Dallas, lieutenant Eve, confirmée. D’accord. La sécurité veut savoir de quoi vous souhaitez parler avec Mme Mira.

— Dans le but de respecter sa vie privée, j’en discuterai directement avec elle.

— Elle a dit… D’accord, t’as entendu. Compris.

Il se tourna de l’écran pour leur désigner le dernier ascenseur sur une rangée de trois.

— C’est l’accès privé. Je vous envoie directement à l’étage. La sécurité vous y accueillera.

— Super.

Eve et Connors s’approchèrent tranquillement de l’ascenseur et attendirent que la porte s’ouvre.

Celle-ci coulissa dans un murmure à peine audible. La cabine aux parois dorées était équipée d’un petit banc rembourré au tissu bleu roi et, contre le mur du fond, d’une petite table sur laquelle trônait un vase garni de roses blanches.

— Qui fait des trucs pareils ? s’étonna Eve. Qui met des fleurs dans un ascenseur ?

Connors continua à pianoter sur son mini-ordinateur.

— Ils ont acheté tout l’étage supérieur – soit quatre appartements avec terrasse – il y a huit ans.

— L’étage entier.

— C’est ça, pour la modique somme d’environ douze millions trois. C’est toi qui m’as dit de jeter un œil à leurs finances.

— Je pensais que tu ferais ça une fois rentré à la maison.

— L’impatience a eu raison de ma fragile volonté. Au fait, la cabine est aussi équipée de micros et de caméras, mais je me suis permis de les brouiller quand nous sommes montés.

— Tu trouves toujours de quoi t’occuper.

— L’oisiveté est mère de tous les vices.

— Pourquoi ça ? Et quand on dort, c’est de l’oisiveté ? Est-ce que ceux qui dorment beaucoup succombent aux vices ? On serait tous censés rester éveillés et s’occuper sans cesse pour ne surtout pas succomber au vice ? Et les gens qui se détendent à la plage, ce sont tous des vicieux ? Et les moines qui passent leur journée en méditation ?

Connors contemplait l’or pâle du plafond.

— Une phrase si simple et si moralisatrice… La voilà désormais complètement démontée.

— Moi aussi, je trouve à m’occuper.

Contente d’elle, elle sortit d’un pas allègre dès l’ouverture des portes.

Un grand Noir athlétique au physique digne d’une couverture de magazine de mode s’avança dans le grand hall d’entrée. Bouquets de roses blanches, petits bancs supplémentaires et éclairages tamisés. Ainsi qu’une double porte, maintenue soigneusement fermée.

— Lieutenant, monsieur, les salua-t-il avec un léger accent britannique. Avant de vous laisser voir Mme Mira, je vais vous demander de me remettre vos armes et appareils électroniques.

— Il n’en est absolument pas question.

— Alors j’ai bien peur que sans mandat de perquisition vous ne puissiez aller plus loin.

— Très bien. Je vais considérer que Mme Mira ne s’inquiète pas de savoir que son mari a été agressé et peut-être kidnappé ce soir. Mais si cela doit changer, elle pourra me contacter demain au Central. Pour l’heure, j’ai fini ma journée. Allons manger des spaghettis, dit-elle à Connors avant de se retourner vers l’ascenseur.

— Une minute. Vous dites que M. Mira a été victime d’une agression ?

— Avec des boulettes de viande, ajouta Eve. Et un bon verre de vin.

— Ça me paraît parfait. Devant la cheminée ? demanda Connors. C’est la soirée idéale pour un feu de cheminée.

— Lieutenant Dallas !

Elle lança un coup d’œil par-dessus son épaule.

— C’est à moi que vous parlez ?

— Le sénateur Mira a-t-il été blessé ?

— Écoutez-moi bien, Hank. Je suis venue parler à Mandy Mira dans le cadre d’une affaire policière on ne peut plus sérieuse. Soit elle accepte de me rencontrer, soit elle refuse. Cessez de me faire perdre mon temps.

— Attendez ici, s’il vous plaît. Je n’en ai que pour une minute.

— Une minute. Soixante seconde. Le décompte a déjà commencé.

Elle leva le bras pour consulter sa montre dans un geste volontairement exagéré tandis qu’Hank ouvrait la double porte et se glissait à l’intérieur.

Puis elle prit une profonde inspiration.

— Pourquoi les gens sont-ils aussi désagréables avec les flics ?

— Aucune idée. Mais tu m’as donné très envie de spaghettis.

— Ça viendra, dit-elle.

Elle se tourna quand les portes s’ouvrirent de nouveau alors que sa montre affichait trente secondes.

— Si vous voulez bien entrer, Mme Mira va vous recevoir.

— Très bien. Il lui reste environ vingt-cinq secondes.

— Lieutenant… commença à dire le garde du corps.

Une expression de soulagement passa sur ses traits en entendant le staccato rapide de talons claquant sur le sol.

Mandy Mira était une grande femme à l’allure impressionnante, avec une silhouette sculpturale et une longue chevelure dorée. Eve contempla, fascinée, la façon dont les mèches d’un côté s’arrêtaient à l’oreille tandis que de l’autre elles s’incurvaient jusqu’au menton.

Sous ses sourcils brun foncé, des yeux d’un bleu glacial réussissaient l’exploit de marier l’agacement à l’ennui.

— Qu’est-ce que c’est que ces inepties ? Je n’ai pas l’habitude que la police vienne frapper à ma porte et je n’apprécie pas votre façon d’inventer une ridicule histoire d’agression pour vous introduire chez moi !

— Avez-vous parlé à votre mari au cours des deux dernières heures, madame Mira ?

— Cela ne vous regarde pas.

— Très bien. Désolée pour cette intrusion, répondit Eve en se tournant pour repartir.

— J’exige de savoir au nom de quoi vous êtes ici !

— Au nom d’une enquête sur une agression signalée contre Edward Mira et sur sa possible disparition.

— C’est ridicule.

— Dans ce cas, vous devriez le contacter immédiatement pour le prouver. Nous nous éclipserons alors dans la foulée, avec nos plus sincères excuses pour avoir interrompu votre soirée.

— Hank ! ordonna Mandy Mira avec un claquement de doigts. Contactez le sénateur Mira.

— Madame, j’ai déjà tenté de le faire, sur ses différents numéros. Je n’arrive pas à le joindre.

— Donnez-moi ça !

Elle prit le communicateur des mains de Hank et s’éloigna sur ses immenses talons bleu ciel.

— Eh bien, ça doit être un bonheur de travailler pour elle, commenta Eve.

Les mains dans les poches, elle prit la mesure de la salle de séjour.

Beaucoup de bleu pâle, constata-t-elle, sans doute choisi parce que la couleur se mariait avec les yeux de Mandy Mira. Et rien que du beau, de l’élégant, du brillant.

Une chance qu’on ne leur ait pas proposé de s’asseoir : tous les sièges semblaient conçus pour vous donner mal aux fesses.

Elle repéra un nouveau gigantesque bouquet de roses blanches posé sur le bois blanc vernis d’un piano. Des rideaux, blancs également, encadraient une baie vitrée donnant sur une terrasse. Alors que le regard d’Eve se posait sur le portrait du couple sénatorial accroché au-dessus de la cheminée éteinte, la voix indignée de Mandy résonna dans son dos.

— Comment ça, vous ne savez pas ? Vous êtes pourtant payée pour le savoir. Et si vous voulez continuer à l’être, vous allez immédiatement contacter le sénateur Mira ! C’est bien compris ?

Elle réapparut en trombe et lança le communicateur à Hank.

— Le sénateur n’est pas joignable actuellement, mais cela ne devrait pas vous concerner. Cependant, je veux des explications. Pourquoi êtes-vous ici à suggérer qu’il lui est arrivé quelque chose ?

— Saviez-vous que votre mari avait un rendez-vous aujourd’hui avec un agent immobilier au sujet de la demeure de son grand-père ?

— En effet.

— Avez-vous le nom et les coordonnées de l’agent immobilier en question ?

— Je ne porte absolument aucun intérêt à cette propriété ou à ce qu’il en sera fait.

— Je vais prendre ça pour un non. Le cousin de votre mari, Dennis Mira…

— Oh, c’est pas vrai…

Mandy agita la main comme pour chasser une odeur vaguement déplaisante.

— Si c’est Dennis qui vous a contactée, il vous a fait perdre votre temps, ainsi que le mien. C’est un pauvre garçon stupide à l’esprit embrumé, étrangement attaché à cette propriété. Je serais tentée de dire qu’il a organisé tout ceci pour compliquer la vente si ce n’était pas un plan bien trop compliqué pour lui.

Connors posa une main sur le bras d’Eve et serra les doigts dans un geste d’apaisement. Il prit la parole avant qu’elle le fasse, si bien qu’elle se contenta d’imaginer – en détail – flanquer son poing dans la figure de Mandy Mira.

— Dennis Mira a été agressé alors qu’il se précipitait pour porter secours à votre mari blessé. Si vous arrêtiez de l’interrompre, poursuivit-il sur un ton assez glacial pour transformer n’importe qui en statue de givre, le lieutenant pourrait vous exposer les détails.

— Et qui êtes-vous ?

— Connors, et en cet instant précis le consultant du lieutenant Dallas.

Elle étrécit ses yeux bleus et froids.

— Bien sûr. Oui, c’est évident. Je sais qui vous êtes, tous les deux. De la vermine. Et venus ici, sans aucun doute, à la demande de Dennis et Charlotte Mira. Vous pouvez repartir et leur dire que je me moque de leurs petits stratagèmes pitoyables et que mon mari fera exactement ce qu’il voudra de cette vieille bicoque ridicule et de tout ce qu’elle contient. Si vous revenez ici pour essayer de semer la zizanie, j’aurai deux mots à dire au gouverneur. Et nous verrons combien de temps Charlotte poursuivra son embarrassante collaboration avec la police. Hank, mettez-moi ces gens dehors ! Tout de suite !

Eve se pencha très légèrement en avant.

— Allez vous faire voir, dit-elle.

Le visage de Mandy s’empourpra.

— Comment osez-vous ? Vous pouvez être certaine que je vais contacter votre supérieur pour dénoncer votre comportement.

— Demandez le commandant Jack Whitney, répondit Eve en sortant son insigne. Notez bien le nom et le numéro. J’ai nettoyé des traces du sang de votre mari dans cette vieille bicoque ridicule tout à l’heure. Réfléchissez-y. Ainsi qu’au fait que vous n’arrivez pas à le joindre. Souvenez-vous également que Dennis Mira s’est retrouvé à terre et sans connaissance, en versant aussi de son sang parce qu’il avait tenté d’aider votre mari. Et vous…

— Eve… murmura Connors.

— Non, non, je n’ai pas fini. Et souvenez-vous aussi que, quand la police s’est présentée pour vous informer et recueillir des informations afin d’alimenter l’enquête pour localiser votre mari, vous avez fait obstruction. En tant que flic, je vous considère désormais – et je vous le dis droit dans les yeux – comme ma principale suspecte. T’as des cadavres dans tes placards, sœurette ? Parce que je te garantis que je les trouverai.

Mandy Mira était à présent blême de stupeur et d’indignation.

— Faites-les sortir. Je ne veux pas de ces gens chez moi, ordonna-t-elle.

Elle s’éloigna à grands pas tandis qu’Eve repartait vers le hall d’entrée.

Hank referma les portes derrière eux.

— Lieutenant ? Monsieur ? Je voudrais vous présenter des excuses pour…

— Vous avez votre boulot, j’ai le mien.

— Êtes-vous certaine que le sénateur Mira a été blessé, et qu’il est porté disparu ?

— Oui.

Le changement de ton de l’agent de sécurité poussa Eve à regarder par-dessus son épaule.

— Savez-vous qui il devait rencontrer dans la maison de son aïeul aujourd’hui ?

— Non, mais je vais essayer de le découvrir. Ce que je sais, c’est qu’il aurait dû être rentré chez lui depuis une heure. J’aurais dû rentrer, moi aussi, mais Mme Mira a insisté pour que je reste jusqu’à ce qu’il revienne.

— C’est une habitude ?

— Disons que cela arrive. Si je découvre des informations utiles, je vous contacterai au Central. Pour votre information : elle va réellement appeler le gouverneur et votre supérieur.

— Elle peut même appeler Dieu si ça lui chante.

Une fois les portes de l’ascenseur refermées, Connors fit glisser ses doigts le long du bras d’Eve pour lui prendre la main. Il n’avait aucun mal à capter le bouillonnement de fureur qui l’habitait.

— Je serai Ver, dit-il.

— Quoi ?

— Je serai « Ver », ce qui veut dire que toi, tu es « Mine ».

Il lut la confusion sur les traits d’Eve puis une lueur amusée s’alluma – presque à contrecœur – dans ses yeux.

— Pourquoi ce serait toi Ver ? À cause du vert irlandais ?

— Parce que ça sonne bien. Je trouve que ça me correspond. Toi tu fais plus Mine. Tu es ma Mine.

— C’est lieutenant Mine.

— Comme tu voudras.

— Tu essaies de m’apaiser pour que je ne saccage pas cet ascenseur.

— J’essaie surtout de garder mon calme, dit-il. Ça ne m’arrive pas souvent de songer à frapper une femme. C’est contraire à ma nature. Mais là, j’en ai eu violemment envie.

— Quand je lui ai balancé mentalement mon poing dans la figure, elle s’est retrouvée avec le nez en sang.

— Bon, on va tous les deux devoir se contenter de cette image. Et pourtant…

Il porta les doigts d’Eve à ses lèvres.

— On va rentrer à la maison et travailler jusqu’à tard dans la nuit pour essayer de retrouver le mari de cette garce incroyablement grossière.

— C’est forcément un con. Seul un con resterait marié à quelqu’un comme elle. Mais tu as raison, on va travailler dessus.

Il garda la main d’Eve dans la sienne pour traverser le hall de l’immeuble.

— Peut-être qu’il a simulé un enlèvement pour lui échapper.

— On ne pourrait pas l’en blâmer, sauf que c’est un con.

Sur le chemin du retour, elle contacta Mira pendant que Connors conduisait. Eve avertit la psychologue qu’elle avait informé Mandy Mira.

— Comment l’a-t-elle pris ?

— Elle prétend que c’est un stratagème de votre part. Elle m’a insultée, ainsi que Connors et vous deux, et elle a l’intention de contacter le gouverneur et Whitney pour me dénoncer. Je lui ai dit d’aller se faire voir.

— Je m’en occupe.

— Hé, non. Je ne veux pas que vous…

— Je m’en occupe, Eve. J’insiste. Vous aurez droit à des excuses.

— Je n’ai pas besoin qu’elle…

— Inutile de discuter sur ce point.

Eve s’apprêtait pourtant à le faire, mais elle lut la fatigue et la tension sur les traits de Mira.

— D’accord, comme vous voudrez. Comment va M. Mira ?

— Ça va. Pas de symptômes physiques préoccupants. Je vais garder un œil sur lui pendant la nuit mais je pense vraiment qu’il va bien. Il s’inquiète pour Edward, évidemment.

— Dites-lui bien que nous sommes sur l’affaire et que je vous tiendrai informés en priorité.

Elle raccrocha avant que Mira puisse la remercier de nouveau et commença à réfléchir aux méthodes les plus adaptées pour mener l’enquête pendant que la voiture franchissait le portail et remontait l’allée vers la maison.

Des lumières accueillantes brillaient derrière les dizaines de fenêtres, illuminant les belles pierres et même les très chics tourelles. Pour Eve, pouvoir rentrer chez elle dans une telle demeure au terme d’une longue journée représentait un petit miracle quotidien.

Ils sortirent chacun de leur côté de la voiture et firent le tour.

— Combien de temps il t’a fallu pour concevoir la maison, cette espèce d’élégante forteresse avec une petite touche de château ?

— Oh, j’ai passé des années à la construire dans ma tête quand j’étais gamin. Chaque fois que j’allais me coucher couvert de bleus ou sans avoir mangé, elle devenait un peu plus grande.

Dans la mesure où il avait connu une enfance aussi cauchemardesque que la sienne, elle était étonnée qu’il soit resté si mesuré dans la démesure.

— J’ai un peu restreint mes délires, dit-il en lui reprenant la main pour s’approcher de la porte d’entrée. J’ai éliminé les tours de garde, les douves et admis que les catapultes sur lesquelles je fantasmais n’avaient pas d’usage pratique.

— Ça, je ne sais pas. Des catapultes, ce serait quand même très cool.

Au moment de franchir le seuil, elle se retrouva nez à nez avec le projectile idéal pour une catapulte : le majordome de Connors.

Summerset se tenait là, dans son habituel costume noir, tel un mort-vivant hantant la maison. Galahad, leur gros chat, se frotta contre l’une des jambes osseuses de Summerset avant de s’approcher à pas vifs pour serpenter entre celles d’Eve et de Connors dans une sorte de ballet félin maladroit.

Eve attendit une seconde l’inévitable remarque narquoise sur leur arrivée tardive ou autre insulte. Mais il se contenta de demander :

— M. Mira ?

— Il n’a rien de grave, répondit Connors en retirant son manteau. Eve vient de parler au Dr Mira.

— Ravi de l’apprendre. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire, vous n’avez qu’à demander.

Il s’éloigna de sa démarche quasi silencieuse, laissant Eve perplexe.

— Après une telle journée, je n’ai même pas l’occasion de me plaindre de Summerset ?

— Tu as dit à l’épouse d’un ancien sénateur d’aller se faire voir, répondit Connors en lui prenant son manteau. Il faudra t’en satisfaire.

— C’était dans un cadre professionnel.

Connors caressa la tête de Galahad avant de monter les marches.

— Tu auras peut-être ta chance demain, qui sait, dit-il.

Eve allait devoir s’en contenter. Elle lui emboîta le pas, suivie par le chat.

— On dîne d’abord, la prévint-il. On mangera dans la chambre, avec un bon feu et du vin.

Eve avait connu pire. Après le repas, elle installerait son tableau dans son bureau, explorerait quelques pistes, rappellerait l’inspecteur du service des disparitions qu’elle avait alerté. Connors pourrait s’occuper des investigations financières, ce qui le divertirait. Elle pouvait…

— Je m’occupe du feu et du vin, dit Connors. Tu te charges des pâtes.

— D’accord. Oui. Je vais contacter ses deux enfants, pour voir s’ils ont des informations. Et si on ne trouve rien, je m’adresserai à son groupe d’experts demain matin si rien n’a refait surface.

— Quand tu dis « rien », c’est d’un corps que tu parles ? Tu penses toujours en digne flic de la Criminelle, hein ?

— Je suis de la Criminelle. Et je pense à un corps parce que si c’était un enlèvement classique, il y aurait eu une demande de rançon. Si les agresseurs l’ont emmené ailleurs pour obtenir quelque chose de lui, il y a peu de chances qu’ils le laissent repartir ensuite.

— Mais pourquoi ?

Elle programma les spaghettis puis ajouta les petits pains aux herbes qu’ils aimaient tous les deux.

— Oui, pourquoi. À moins qu’il ne s’agisse du genre d’histoire où il est obligé de se taire pour éviter que ça empire. Je n’en sais pas encore assez à son sujet pour déchiffrer la situation. Mon intuition me souffle qu’on va le retrouver mort, mais c’est peut-être une réaction instinctive.

— Sa femme ne l’aime pas.

L’enquêtrice qu’elle était autrefois en serait arrivée à la même conclusion mais l’enquêtrice qu’elle était devenue, celle qui connaissait l’amour, en était certaine.

— On n’est même plus dans la sphère affective. Mais elle défend son territoire, elle protège leur statut social. Je ne l’imagine pas organiser une telle attaque. Ceci dit, je trouverai peut-être des indices allant dans ce sens. Mira a dit qu’il courait les jupons mais que sa femme s’en moquait. Peut-être qu’elle a arrêté de s’en moquer, pour une raison qui reste à déterminer. La menace d’un divorce et d’une perte de statut social…

Elle apporta deux assiettes garnies de généreuses portions jusqu’à la table du coin détente de leur chambre. Le feu crépitait déjà dans la cheminée et Connors leur servit un verre de vin rouge à chacun.

Le chat les observait avec envie.

— Summerset a dû le nourrir, non ? demanda Eve.

— Oui, bien sûr.

— Oh, et puis zut.

Elle retourna à l’autochef pour programmer un petit plat de saumon.

— Sinon il nous regardera fixement pendant tout le repas, dit-elle en voyant Connors hausser le sourcil.

Pendant que Galahad se ruait sur le poisson comme une bête affamée, Eve revint s’asseoir et prit son verre de vin.

— On était censés profiter de ce moment il y a plusieurs heures, dit-elle avant de boire une longue gorgée.

— Mais ça y est, nous y sommes. Si tardif soit-il, c’est agréable de partager un repas devant la cheminée par une nuit d’hiver bien rude.

Eve enroula un spaghetti autour de sa fourchette pour goûter le plat.

— C’est franchement pas mauvais… L’agent immobilier, reprit-elle en préparant une deuxième bouchée. Il faut que je retrouve cet agent immobilier. Soit il – ou elle – est dans le coup, soit le rendez-vous a été annulé. La première option me semble la plus probable.

Elle planta sa fourchette dans une boulette de viande.

— Ce n’est pas lié à la vente de la maison, dit-elle en secouant la tête. La présence de M. Mira est le grain de sable dans les rouages. Il s’agirait plutôt d’une histoire politique, ou personnelle. Il doit peut-être de l’argent à quelqu’un. Mais ils se sont débrouillés pour le coincer dans cette maison – ce qui veut dire qu’ils connaissaient son existence – où ils pensaient disposer du temps et de la tranquillité nécessaires. L’arrivée de M. Mira leur a gâché la fête.

— Donc, pendant que Dennis était inconscient, ils escamotent Edward Mira. Ce qui nécessite un véhicule.

— Oui. Le plus probable, puisqu’ils avaient le véhicule sous la main, est qu’ils avaient prévu dès le départ de l’emmener. Après l’avoir travaillé un peu au corps. Ce qui me conforte dans l’idée d’une affaire personnelle. Ou c’est une histoire d’argent, un sujet considéré comme personnel par beaucoup de gens. Ceci dit…

— S’il s’agit d’argent, il insiste pour vendre un bien immobilier dont la valeur couvrirait à peu près n’importe quelle dette qui ne soit pas totalement délirante.

— Exactement. Là encore, si c’est une question d’argent, le plus intelligent serait de s’en prendre à celui qui fait obstacle, à savoir M. Mira. Mais ce n’est pas ce qu’ils ont fait. Ce qui renforce la thèse de l’affaire personnelle.

— Quelqu’un qu’il aurait jugé et fait condamner, suggéra Connors. Ou un proche d’une personne condamnée par lui. Quelqu’un à qui il aurait causé du tort pendant son passage au Congrès, ou une personne qu’il aurait doublée sur un poste important. Un homme qui mène ce genre de carrières se fait forcément des ennemis, conclut Connors en haussant une épaule.

— Même chose pour les coureurs de jupons. Une femme qu’il aurait larguée, le mari ou le compagnon de quelqu’un avec qui il aurait eu une liaison. Les possibilités sont nombreuses pour la piste personnelle.

Connors opina du chef en enroulant des pâtes autour de sa fourchette.

— Pourquoi ne pas l’avoir achevé pendant qu’il était encore sur le fauteuil ?

— Oui. Je me suis demandé la même chose.

Elle continua à manger pendant que les questions bouillonnaient dans son cerveau.

— C’est pourquoi j’ai d’abord pensé à un kidnapping. Mais ça fait des heures et il n’y a toujours pas de demande de rançon. Donc… Ils voulaient plus de temps pour s’amuser avec lui. Ce qui nous ramène à l’idée qu’ils cherchent à lui arracher des informations, ou simplement à le faire souffrir plus longtemps.

— Dennis a été attaqué par-derrière.

Eve hocha la tête et reprit un peu de vin.

— Ils ont veillé à ce qu’il ne puisse pas voir son agresseur, dit-elle. Mais si on avait affaire à des tueurs de sang-froid, pourquoi ne pas le frapper encore une fois à terre ? Une manière d’éliminer le témoin et d’exploiter cette violence pour terrifier un peu plus Edward. Mais non. M. Mira ne faisait pas partie de leur plan.

— Ce qui confirme qu’ils ont un plan.

— Imagine la scène, dit Eve en se recalant sur sa chaise. L’agresseur entre dans la maison avec Edward. Ce qui me laisse penser qu’il ne connaît pas cette personne, qu’il ne la voit pas comme une menace. Ou qu’il la connaît mais la considère inoffensive. Le stratagème de l’agent immobilier. À moins que l’agresseur soit effectivement agent immobilier, et que cela ait facilité la mise en place du piège. Sans la victime pour nous le dire, ou son corps pour nous livrer des informations, on ne sait pas si l’agresseur l’a paralysé ou l’a attiré par la ruse ou la force jusqu’au bureau. Et on ne sait pas pourquoi cette pièce a été choisie – en admettant que cela ait un sens particulier – pour le passer à tabac. M. Mira ne croit pas que son cousin ait été ligoté sur le siège et je n’ai rien vu en ce sens sur le lieu du crime. Donc je pense qu’ils étaient au moins deux. Un pour braquer une arme sur la victime, l’autre pour lui taper dessus…

— S’il leur devait de l’argent – ce que je compte bien découvrir – il pouvait s’agir de deux hommes de main. Mais le subterfuge consistant à l’attirer dans cette maison me semble un peu alambiqué.

— Exactement, dit Eve. Et dans ce cas, pourquoi l’emmener là au lieu de simplement lui casser les jambes ? Ils réclameront peut-être une rançon mais, sans ça, je ne crois pas qu’ils agissent pour de l’argent. Pas au sens habituel. Il faudra qu’on écarte totalement la possibilité, mais je ne le sens pas.

— L’hypothèse suivante, c’est le sexe.

— Oui. Le sexe rend les gens fous. Méchants, vindicatifs, violents.

— C’est une promesse ? demanda Connors.

Eve s’étrangla sur sa gorgée de vin.

— Espèce de pervers.

— J’ai même ma carte de membre. Mais la folie violente dont tu parles n’a rien à voir avec les petits jeux entre adultes consentants. Et je suis d’accord. Ceci dit, ajouta-t-il en rompant un petit pain en deux avant de lui en proposer la moitié, s’il s’agissait de le tabasser à mort à cause d’une liaison, ou de son échec, pourquoi emporter son corps ensuite ?

— À cause de M. Mira.

Connors hocha la tête.

— Un imprévu qui les a peut-être fait paniquer. Mais pas assez pour écourter le passage à tabac. Ils l’ont emmené ailleurs.

— Ça me paraît la théorie la plus crédible : « merde, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On se tire et on l’emmène avec nous ».

Eve agita son petit pain avant de mordre dedans.

— Deux contre un qu’on retrouve le corps dans les vingt-quatre heures, dit-elle.

— Il me semble que, même pour nous, prendre un tel pari serait de mauvais goût.

— C’est vrai.

Tout en mangeant, elle se demanda qui avait inventé l’idée de la boulette de viande et si cette personne avait reçu les honneurs qu’elle méritait.

— Quoi qu’il en soit, je vais traiter cette affaire comme un meurtre. Laissons le service des disparitions faire son boulot de son côté. Mais si on découvre la dépouille d’Edward, je serai prête à l’action. Ce sera dur pour M. Mira, même si son cousin et lui n’étaient pas en très bons termes.

— Les relations familiales, c’est souvent toute une histoire, non ?

— Comme tu dis. D’autant qu’on n’a pas forcément grand-chose en commun avec ses cousins et cousines. D’un autre côté, quand on entend McNab ou Peabody évoquer les leurs – sans parler de toute ta smala irlandaise – il y a beaucoup de liens, beaucoup… d’affection. Mais en ce qui concerne Edward et sa garce de femme, on est au-delà de l’absence d’affection et de respect familial, on tombe dans…

— … le mépris, termina Connors à sa place.

Elle tendit sa fourchette vers lui pour marquer son accord.

— C’est exactement ça. Et quiconque a du mépris pour un homme tel que M. Mira est forcément un sale type.

— Tu t’attends donc à ce qu’on retrouve le corps d’un sale type dans les vingt-quatre heures.

Elle opina du chef et avala une dernière bouchée.

— Oui. Ça ne veut pas dire qu’on ne va pas faire notre travail. On devrait d’ailleurs ajouter un addenda à la bannière que l’équipe a fabriquée. Tu sais, celle qui dit : « Peu importe votre couleur de peau, votre foi, votre sexualité ou vos convictions politiques, nous protégeons et servons car tout le monde peut se faire tuer ». On devrait mettre un…

Elle traça une forme dans l’air du bout du doigt, ce qui fit sourire Connors. Il la comprenait si facilement.

— Astérisque, dit-il.

— Voilà. Pour ajouter : « même si vous êtes un sale type ».

— Le passé serait sans doute plus approprié, puisqu’on parle de meurtre. « Même si vous étiez un sale type ».

— Hum. Bien vu. Et je ferais bien de m’y mettre. Tu t’occupes de la partie financière ?

— Avec le plus grand plaisir.

Ils sortirent ensemble de la chambre.

— Je vais envoyer un rapport à Peabody pour la mettre au courant. Je transmettrai aussi une copie à Mira. Ça l’a secouée. On la voit rarement réagir ainsi, mais ça l’a vraiment affectée de le voir blessé.

— L’amour nous rend vulnérables.

— Il l’a apaisée. Il sait y faire. J’ai bien vu qu’il était perturbé. Et il a pris un sacré coup sur la tête, donc il n’était effectivement pas bien. Mais il l’a apaisée.

— L’amour nous rend aussi plus forts. Ça fait partie de son mystère.

— Je ne sais pas si beaucoup de gens naissent naturellement gentils. Si ça fait simplement partie de leur ADN. Mais je pense que c’est le cas de M. Mira. Alors je regrette presque de ne pas avoir mis mon poing dans la figure de cette garce.

— Rappelle-toi ta vision de son nez en sang, lui répondit Connors avec une petite tape sur l’épaule. Faisons en sorte de nous en contenter.

— Il faudra bien.

Ils se rendirent chacun dans leur bureau personnel. Le chat décida de rester auprès d’Eve. Il fila droit vers son fauteuil de détente, sauta dessus, tourna plusieurs fois sur lui-même et s’effondra comme s’il avait couru un marathon.

Elle se rendit d’abord à son poste de travail et s’assit. Sa boîte de réception montrait que les techniciens de la police scientifique avaient pris sa demande de résultats urgents au sérieux.

Le sang trouvé sur le fauteuil était bien celui d’Edward Mira. Sur le parquet, Dennis Mira. Les seules empreintes retrouvées dans le bureau, dans le hall et sur les portes appartenaient à : Dennis et Edward Mira ; Sila Robarts ; Frankie Trente, la mère de Sila ; et Dara Robarts, sa fille. Les femmes de ménage.

Les suspects avaient donc pris leurs précautions. L’agression était planifiée.

Elle entama la rédaction d’un rapport, en y ajoutant ces premières analyses de la police scientifique. Puis, estimant qu’il était souhaitable de l’envoyer également à son supérieur, elle révisa un peu son contenu. Même si elle devait recevoir une sanction, elle considérait que son « allez vous faire voir » en valait la peine.

La constitution du dossier ayant déjà commencé par le biais des rapports et de ses notes, elle mit en place son tableau.

« C’est un peu léger pour l’instant », songea-t-elle en tournant autour du tableau, les yeux rivés sur la photo d’identité d’Edward Mira.

Mais c’était un moyen de prendre de l’avance pour le moment où l’on retrouverait le corps.

Elle retourna s’asseoir avec l’intention d’enquêter plus en profondeur sur chacune des personnes impliquées. Au même moment, Connors apparut sur le seuil.

— Déjà ? commenta-t-elle.

— Première passe, répondit-il. Je peux te dire que le sénateur aurait l’usage d’une grosse rentrée d’argent.

— Dettes de jeu ?

— Pas spécialement, non. Plutôt une question de train de vie. Et l’institut Mira n’est pas encore à l’équilibre. Il y a investi de grosses sommes et ça continue à pomper ses ressources. Pour faire simple, ils dépensent beaucoup. Sécurité, réceptions, voyages. Ils possèdent l’appartement que nous avons vu, une autre maison à East Hampton, un pied-à-terre à Washington. Et des cartes de membres dans les country clubs les plus sélects de chaque endroit. L’institut loue également une suite dans mon Connors Palace, en plus d’avoir de nombreux employés et des coûts de fonctionnement élevés.

Il s’approcha et but un peu du café qu’elle avait posé sur son bureau.

— Il s’est lancé dans plusieurs investissements malavisés ces deux ou trois dernières années, ce qui a grevé une partie de ses revenus. En quelques occasions, il a encaissé des sommes issues de la vente d’antiquités et d’objets de collection.

— En provenance de chez le grand-père.

— Tout à fait. Mais à moins d’obtenir une sérieuse augmentation de leur trésorerie, ils vont devoir rogner sur les dépenses ou se séparer de l’une de leurs propriétés. J’y inclus les deux comptes cachés qu’il possède, ainsi que celui de sa femme.

— Tu as déjà trouvé trois comptes secrets ?

Comme il se contentait de siroter son café en l’observant par-dessus le rebord de la tasse, elle secoua la tête.

— OK, question idiote. Ce sont des comptes illégaux ?

— Douteux, disons. Et contraire à l’éthique pour un homme politique tel que lui. Il est certain que la vente de la maison lui donnerait la marge de manœuvre dont il a besoin.

— Quoi que ce soit suggérant qu’il devait de l’argent à quelqu’un susceptible d’envoyer des hommes de main ?

— Je vais creuser, mais ce que j’ai pu trouver à ce stade nous donne déjà une vision claire des choses. Nous avons affaire à des gens habitués à un certain style de vie – et au statut social associé – qui refusent de réduire la voilure pour maintenir leurs finances à flot. Par exemple, elle dépense entre dix et douze mille dollars par mois dans les salons de beauté et les centres de remise en forme. Sans compter les soins chirurgicaux du corps et du visage deux fois par an, qui font tripler cette somme. Et il n’est pas loin derrière elle en la matière.

— Eh ben ! Ça fait, quoi, presque un quart de million par an pour soigner leur apparence ?

— En gros. Et ça n’est qu’une goutte d’eau, vraiment, par rapport à ce qu’il a investi et continue à investir dans l’institut. Il a dépensé vingt millions de sa fortune personnelle pour le lancer, et même si la structure lui rapporte à peu près un million par an depuis, il réinvestit cette somme – et même plus – dedans pour en maintenir le fonctionnement. Je peux te dire que durant les dix-huit à vingt-quatre derniers mois, l’argent est devenu un problème pressant pour lui.

— D’accord, il a besoin de vendre la maison. C’est son mobile. À nous de trouver qui récupérerait sa part de ladite vente potentielle en cas de décès. Sa femme et/ou ses enfants, probablement.

Elle fit de nouveau le tour du tableau.

— Son épouse ne veut pas renoncer à son train de vie. Est-ce qu’elle le ferait tuer pour ça ?

Eve s’interrompit pour dévisager le portrait photo.

— Ça ne me surprendrait pas, reprit-elle. Elle en a l’air capable. Il a sans doute une assurance vie. En cas de décès, elle deviendrait une veuve non seulement éplorée mais aussi très fortunée.

Les mains dans les poches, elle oscilla d’avant en arrière sur ses talons. Puis elle secoua la tête.

— Mais la méthode ne correspond pas du tout. Même si elle avait engagé quelqu’un : « Voilà un paquet de fric pour tabasser mon mari à mort. Et faites ça dans cette maison. » En se disant que Dennis accepterait forcément de vendre dans ces conditions : « C’est l’épouse éplorée de mon cousin qui a été tué ici. Vendre nous aidera tous sur le chemin de la guérison. D’accord. »

Songeur, Connors lui tendit le reste du café.

— Ça paraît crédible, même si c’est alambiqué.

— Trop alambiqué. Et des types engagés pour le tuer en auraient terminé rapidement. Ils ne l’auraient pas emmené ailleurs.

— Tu en reviens donc à l’idée d’un mobile personnel.

— Oui. Il n’a de dettes envers personne ? Rien n’indique qu’il serait victime de chantage, ou maître chanteur lui-même ?

— Je n’ai rien trouvé de ce genre, non.

— Donc c’est une histoire d’argent pour lui mais pas pour la personne qui le tient. Du sexe.

Connors enroula ses mains autour de la taille d’Eve.

— Avec plaisir, dit-il.

— Pas nous, idiot. L’argent, la politique, les femmes. Son univers semblait tourner autour de ces trois pôles. L’argent ne tient pas vraiment la route dans notre affaire. La politique… Il n’est plus sénateur, mais il reste son groupe d’experts. J’enquêterai dessus mais s’il est obligé de payer pour le maintenir à flot, quelle influence ce groupe, et lui-même, peuvent-ils bien avoir… politiquement parlant ? Donc on arrive au sexe. La suite dans ton hôtel. Je parie que ça constitue un joli petit nid d’amour.

— Nos literies sont garnies à l’aide des meilleures plumes.

— Ha, ha. Je parie que tu n’aurais qu’un appel à passer pour me dégoter des noms de poulettes avec lesquelles le sénateur Grand Méchant Loup aurait pu partager un perchoir. Euh, non, ça ne colle pas, constata-t-elle avec un froncement de sourcils. J’ai perdu la métaphore en route.

— Mais j’ai compris le principe. Je peux me renseigner, bien sûr. Et s’il s’est servi de cette suite pour recevoir, j’aurai des noms ou au moins des visages à te fournir. Donne-moi cinq minutes.

Elle retourna se chercher du café puis se rassit pour mener son enquête. Elle ne fut pas surprise quand Connors termina avant elle.

— Il a reçu cinq femmes durant l’année écoulée. Je t’ai envoyé leurs noms. Toutes lui ont rendu plusieurs visites, à un rythme hebdomadaire. Sur six à huit semaines, pour la plupart. Il me faut un petit verre de brandy.

— Cinq en un an. Et il a presque soixante-dix ans.

— Les avancées de la médecine – saluons-les – font que l’âge n’est plus un problème.

Il ouvrit l’alcôve dans le mur et en sortit une carafe.

— Je te les ai envoyées par ordre d’apparition. Je peux également te dire ceci : le sénateur se sert de la suite à des fins personnelles à peu près une fois par semaine. Il reste le plus souvent dormir mais c’est rarement le cas de la femme qui l’accompagne.

Eve imprima les portraits des femmes et les ajouta au tableau.

— Toutes sauf deux sont légalement mariées. Et la dernière a vingt-cinq ans. Bon sang, il a une quarantaine d’années de plus qu’elle. C’est n’importe quoi !

Voyant que Connors s’était contenté de pivoter sur lui-même pour siroter son brandy sans rien dire, elle plissa les yeux.

— Il pourrait être son grand-père, ajouta-t-elle.

— Je n’aime pas cet homme – encore moins maintenant – mais je ne peux m’empêcher d’admirer son… endurance.

— Là, tu penses avec ton entrejambe.

Connors baissa les yeux sur la partie incriminée.

— Eh bien… Il a ses opinions, dit-il.

Eve maugréa quelque chose d’inintelligible en se levant pour faire le tour du tableau.

— Ce sont toutes de belles femmes, je veux bien l’admettre. Et elles ont toutes au minimum quinze ans de moins que lui. À quarante-deux ans, cette Lauren Canford est la plus âgée. Mariée, deux enfants, lobbyiste. Un truc politique. Et la cadette du groupe, Charity Downing, vingt-cinq ans, célibataire, est une artiste qui travaille chez Eclectia, une galerie de SoHo. Asha Coppola, remariée, travaille dans une association à but non lucratif. Elle a trente et un ans. Allyson Byson, elle, en est à son troisième mariage. C’est de l’optimisme ou de la folie ? En tout cas, mariée trois fois à trente-quatre ans, pas de profession connue. On a ensuite Carlee MacKensie, vingt-huit ans, célibataire, rédactrice indépendante. Je vais m’intéresser à elles et à leurs conjoints.

— J’ai du travail à faire de mon côté, à moins que tu n’aies besoin d’autre chose.

— Non, vas-y. Et merci.

 

Il lui laissa jusqu’à minuit et, comme il s’y était attendu, la retrouva en train de piquer du nez devant son écran.

— Ça te fait déjà une belle avance sur la suite en une soirée, dit-il.

Eve ne le contredit pas. Elle savait qu’elle devrait laisser les choses mijoter en arrière-plan dans son esprit. Et si elle se trompait, Edward Mira serait peut-être rentré chez lui en boitant d’ici au matin.

Mais elle ne se trompait pas.

— Tu savais que M. Mira et son cousin avaient tous les deux étudié à Yale ? Le sénateur le devançait d’un an. Ça aurait dû être deux mais M. Mira a eu son diplôme avec un an d’avance. Et il est sorti de Yale avec cette récompense en latin. Le truc avec « magnum ».

— Magna cum laude1.

— Oui, voilà. Et aussi le truc de confrérie d’entraide, Phi Beta. Il était troisième de sa promotion. Le sénateur était soixante-dixième et quelques. M. Mira a plein d’acronymes derrière son nom et j’avoue que j’ignore le sens de la moitié d’entre eux. Il a été président de sa classe durant sa dernière année et major de promotion. Le sénateur s’en est très bien sorti mais d’un point de vue académique, M. Mira le surpassait carrément.

— J’imagine que le futur sénateur n’a pas apprécié.

— Ça m’étonnerait. Bref, les Guerres Urbaines commençaient à peine et M. Mira a endossé le rôle de capitaine de la patrouille de maintien de l’ordre sur le campus. Celui-ci était assez éloigné de la ville, donc raisonnablement sûr, mais il a connu son lot de problèmes, de manifestations et d’alertes à la bombe régulières.

Une fois dans la chambre, elle s’assit pour retirer ses bottes.

— Son diplôme de droit en poche, le sénateur a rejoint un cabinet d’avocats de Sunnyside, loin des conflits. M. Mira est revenu à New York où il a obtenu son master à Columbia. Il a également décroché son doctorat là-bas, ce qui veut dire que sa femme et lui sont tous les deux « docteur Mira ». Ils ont cohabité ensemble pendant à peu près un an.

Elle secoua la tête en se déshabillant.

— Je n’aurais pas imaginé ça d’eux, en fait. Et ça m’a fait bizarre de me pencher sur leur vie privée. Un petit côté voyeur. Bref, ils ont entamé leurs carrières et leur vie commune dans une ville secouée par les Urbaines. Ils se sont mariés dans la fameuse maison des grands-parents. J’ai retrouvé toute l’histoire. Je n’aurais pas dû prendre le temps de creuser le sujet, mais…

— C’est charmant.

— Oui. Et ça renforce l’importance de cette maison pour lui.

Eve enfila une chemise de nuit et se glissa sous les draps.

— Le sénateur et Mandy, eux, ont convolé au Palace – avant que tu le rachètes – lors d’une grande réception ostentatoire.

Elle se tourna vers Connors qui s’était allongé auprès d’elle.

— Tu aurais pu organiser le même genre d’événement spectaculaire quand on s’est mariés. Pourquoi tu ne l’as pas fait ?

— Ça ne t’aurait pas plu.

Il s’enroula autour d’elle, l’attira au creux de ses bras, là où il adorait qu’elle soit.

— Et quant à moi, poursuivit-il, je voulais que nos vies commencent là où c’était le plus important. Chez nous. Je voulais que ce souvenir se trouve ici, comme le tableau que tu as fait faire pour moi. Nous deux, réunis sous la tonnelle le jour de nos noces.

Elle laissa échapper un soupir.

— Peut-être qu’on arrivera jusque-là.

— Arriver jusqu’où ?

Mais elle s’était déjà abandonnée au sommeil et ne répondit pas.
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